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M. Frovurexs annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire dans la 
, . ” 

personne de M. Bonpland, un de ses Correspondants pour la Section de 
Botanique, décédé à S. Borja à l'age de quatre-vingt-cinq ans. 


HISTOIRE NATURELLE. — Etudes sur les mœurs et sur la génération d'un 
certain nombre d'animaux marins; par M. Cosrre. 


« Grâce à la généreuse initiative du chef de l'Etat, grâce au bon vouloir 
de M. le Ministre des Travaux publics, il m’a été permis de mettre le pilote 
Guillou en mesure d'organiser, sur le quai de Concarneau, dans le hangar 
qui couvre ses réservoirs à Homards et à Tangoustes, un observatoire , 
qu'on me passe cette expression, pour l'étude des produits vivants de la 
mer; observatoire où chaque espèce peut être parquée dans une cellule 


distincte, comme les animaux domestiques nourris dans les box de nos 


étables. : 

» Une pompe élève l’eau de là mer vers la toiture de cet établissement, 
l’'accumule dans un bassin d’approvisionnement d’où elle tombe en cascade 
continue dans des ruisseaux artificiels de 5o centimètres de largeur, dispo- 
sés en gradins sur quatre étages, à l’image en grand des appareils à éclosion 
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du Collége de France, adossés au mur d'enceinte du hangar, soutenus 
contre ce mur par des charpentes et formant ensemble, au-dessus des vi- 
viers à Homards, une longueur de 80 mètres environ. 

» Ces ruisseaux artificiels, construits en fortes planches doublées à l’in- 
térieur d’une couche de ciment romain, sont divisés en 05 cellules par des 
cloisons garnies de grilles qui laissent un libre passage au courant, sans que 
les espèces prisonnières puissent communiquer ensemble. La plupart de 
ces espèces, ainsi séquestrées dans les compartiments d’un pareil méca- 
nisme, y reçoivent leur nourriture comme les aniniaux terrestres de nos jar- 
dins d’acclimatation et prospérent, sous ce régime, aussi bien qu’en pleine 
liberté. Elles s’y reproduisent et y manifestent toutes les merveilles de leurs 
instincts. On y. assiste à leur accouplement, à la ponte de leurs œufs, au 
développement de leurs embryons, à toutes leurs métamorphoses, avec 
autant de facilité que pour les animaux domestiques. En sorte que, dans un 
laboratoire de ce genre, la plupart des êtres qui habitent les mers pourront 
passer tour à tour sous les yeux du naturaliste occupé à étudier les lois de 
leur organisation et lui en révéler les mystères. 

» L'histoire naturelle, telle que la comprenaient Réaumur, Huber, Buf- 
fon, trouvera, dans cette étude faite au milieu de conditions nouvelles, 
d’inépuisables sujets de tableaux, et l’embryogénie comparée étendra son 
domaine à des régions qui lui semblaient interdites. 

» En attendant que mon collaborateur, M Gerbe, ait exécuté les nom- 
-breuses planches qui se rapportent à nos premieres investigations, et que je 
présente en son nom le grand travail accompli, sous ma direction, sur les 
métamorphoses des Crustacés, l’Académie me permettra de lui communi- 
quer quelques-uns des résultats de nos observations. Je parlerai d’abord 
des mœurs et de la domestication d’une douzaine d'espèces de poissons 
marins : étude qui nous a permis de constater l'exactitude des faits rappor- 
tés par les historiens de l'antiquité. 

». Parmi ces espèces séquestrées et nourries dans les casiers de l’établis- 
sement, les unes , telles que la Vieille (Labrus berglyta, Asc.), le Gastré 
(Gasterosteus spinochia, Linn.), le Gonnelle vulgaire (Gunnellus vulgaris, 
Cuv. et Val.), le Muge { Mugil cephalus, Linn.), la Mustèle (Gadus mustela, 
Linn.), arrivent à la surface de l’eau quand on approche pour leur donner 
à manger, suivent les mouvements que l’on fait autour d'elles, se laissent 
conduire vers tous les points où on veut les attirer, sollicitent leur proie 
comme des oiseaux apprivoisés, viennent la chercher dans la main: Les 
Mustèles sont même si familières, qu'on peut les prendre, les retirer de l’eau, 
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les y remettre, les reprendre encore sans qu’elles cherchent à se dérober. 

» Les Gobies ( Gobius niger, Linn. et Gobius minutus, Penn. ), le Cotte 
chaboisseau (Cottus scorpio, Cuv. et Val), sans être aussi familiers que ceux 
dont nous venons de parler, sont cependant attentifs à ce qui se passe au- 
tour d’eux et viennent également prendre la nourriture à la main, quand 
on la leur présente. 

» Le Turbot (Rhumbus maximus, Cuv.), qu’à sa physionomie on croi- 
rait dépourvu d'expression, s'anime pourtant à la vue de l'appât qu’on lui 
tend, accourten agitant ses ailes pour le prendre à la main; et même, lors- 
quil est poussé par la faim, il vient, si on le lui fait attendre, planer à la 
surface jusqu’à ce qu’on ait satisfait son désir. Il nage avec agilité, change 
de couleur si on l’irrite. Les taches dont son corps est parsemé pâlissent et 
brunissent tour à tour sous l'empire de l'impression qu’on lui fait subir. 
Mais en lui ce qui frappe davantage, c’est de le voir, avec une bouche en 
apparence étroite, engloutir d’un seul trait des poissons d’une taille pro- 
portionnellement démesurée. Nous avons vu un jeune individu qui n'avait 
pas plus de 25 centimètres de long, avaler sans difficulté des sardines de 
la plus grande dimension. 

» Les Syngnathes (Syngnathus typle, Linn.) présentent dans leurs mœurs 
deux curieuses particularités. Ils se groupent en enlaçant leurs queues de 
manière à former des bouquets, restent immobiles dans une position ver- 
ticale, la tête en haut. Quand on leur donne à manger, ils se dirigenit vers la 
proie qui tombe, la suivent dans sa chute et, en l'approchant, exécutent un 
mouvement de rotation sur leur axe, de manière à tourner le dos en bas et le 
ventre en haut. Ainsi renversés, ils se précipitent sur cette proie et ne repren- 
nent leur attitude normale qu'après l’avoir saisie. Cette étrange manœuvre 
leur est imposée par la disposition particulière de leur bouche fendue ver- 
ticalement à l’extrémité d’un bec retroussé. Aussi les jeunes, dont l'ouverture 
buccale n’a pas encore cette disposition au moment où ils sortent de la 
poche incubatrice, ne sont-ils pas contraints à une semblable évolution. 
Ils saisissent leurs aliments comme les autres espèces. 

» Les résultats de ces premières observations sont assez significatifs pour 
prouver la véracité des historiens de l'antiquité relativement à ce qu'ils 
vous ont transmis de merveilleux sur les spectacles donnés par les nomen- 
clateurs dans les piscines marines de Lucullus, de Pollion, de l'orateur 
Hortense. Ils établissent que leurs récits, loin d’être des fables, comme on 
est assez disposé à le croire, ne sont que la simple expression de la vérité. 

» Les Crustacés parqués dans les compartiments du vivier nous ont aussi 
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fourni d’intéressantes observations sur leur mode d'accouplement, leur 
ponte, leurs métamorphoses. Nous avons vu chez tous les Décapodes bra- 
chyures que nous avons pu observer, tels que le Crabe vulgaire (Cancer 
maænas, Linn.), le Xante floride ( Xanto floridus, Leach}, le Portune rondelet 
(Cancer rondeleti, Risso), le Portune marbre (Cancer marmoreus, Leach), 
le Maïa araignée (Maia squinado , d'Herb.), le Tourteau (Cancer pagurus, 
Linn.), la Porcellane à pinces larges (Porcellana platycheles, Penn.), la 
Porcellane à longues cornes (Porcellana longicornis, Lat.), etc., ete., nous 
avons vu, dis-je, le mâle déposer à l’aide de ses stylets copulateurs, et à tra- 
vers les ouvertures sternales, la semence dans une dilatation‘de l'oviducte, 
dilatation située à l'extrémité inférieure de ce canal. 

» Chez le Crabe, la semence accumulée dans ce lieu de dépôt, s'y soli- 
difie et s’y moule en prenant la consistance de la cire coagulée. Elle reste 
en cet état pendant quinze jours environ, après lesquels elle entre en liqué- 
faction lente, afin que les spermatozoïdes, désagrégés alors et suspendus dans 
le liquide résultant de cette liquéfaction, puissent monter jusqu'aux ovaires, 
phénomène qui ne dure pas moins de deux mois. Les œufs ovariens, qui, au 
moment de l’accouplement, étaient encore à l’état microscopique, grau- 
dissent à mesure, mais n'arrivent à leur complète’ maturation que fort 
longtemps après la disparition complète du fluide séminal. Nous avons en 
observation, dans des casiers fermés, des sujets qui se sont accouplés il y a 
déjà trois mois et dont la ponte n’a pas encore eu lieu. La dissection de 
quelques-uns d’entre eux nous a démontré que les œufs sont loin d’avoir 
atteint le degré de développement voulu pour leur expulsion. Ce fait 
prouve deux choses : 1° que, chez ces espèces, la fécondation est ovarienne ; 
2° qu’en subissant l'influence de l'élément mâle, les œufs sont bien plus 
éloignés de l’époque de leur maturité que chez toutes celles que l’on à 
observées dans les autres classes. 

» Chez les Décapodes macroures, la semence n’est point introduite dans 
une poche intérieure, mais elle est versée au dehors, sur le sternum, dans le 
voisinage des pertuis qui conduisent aux oviductes. Dans les uns, comme 
les Homards et les Langoustes, elle est répandue par plaques irrégulières 
sur une surface assez étendue ; dans les autres, comme les Palémons et les 
Crangons, cette semence est émise sous forme de spermatophores, qui s’atta- 
chent au plastron ou à la base des pattes des femelles. Il faut donc que, chez 
ces espèces, les spermatozoïdes se désagrégent à l'extérieur pour gagner les 
oviductes, sans que les mâles les y introduisent. Mais là fécondation n'y est 
pas mois ovarienne que chez les précédents, quoiqu'elle soit plus rappro- 
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chée du moment de la ponte. Il y a même des espèces chez lesquelles elle 
ne précède l’expulsion des œufs que de quelques heures. Ainsi, par exemple, 
nous avons vu un Palémon à dent de'scie (Palemon serratus, Leach) s'ac- 
coupler la"veille et pondre le lendemain. 

» Tous les Crustacés portant leurs œufs sous la queue ou sur tout autre 
point de leur corps où se fait leur incubation, et cette incubation étant en 
général extrêmement lente, puisqu'elle ne dure pas moins de cinq à six 
mois chez les Homards et les Langoustes, il s'ensuit que les animaux de 
cette classe, en se dépouillant de leur carapace, auraient été exposés à perdre 
leur progéniture, si, par une admirable combinaison, les époques des 
pontes n’avaient pas été calculées par rapport à celles des mues auxquelles 
ces espèces sont annuellement soumises, tant qu’elles n’ont pas atteint 
leur taille définitive. Aussi, pour se ménager tout le temps nécessaire à 
l’'ineubation, la nature at-elle voulu que la fécondation eût lieu immédia- 
tement après que les mères ont abandonné leurs vieilles dépouilles, afin que 
la nouvelle fût une protection assez durable, 

» Nous avons vu une preuve frappante de ce fait chez le Crabe com- 
mun et la Crevette bouquet de nos côtes. Le mâle de la première espece 
choisit une femelle, la lie étroitement avec la patte droite de la seconde 
paire, la porte avec lui, soit qu'il marche, soit qu’il nage, la reprend si on 
l'en sépare. Quelques jours après cette union, la femelle, toujours saisie par 
le mäle, se dépouille de sa vieille enveloppe, et aussitôt que cette mue s’est 
accomplie, elle se retourne pour recevoir la semence, opération qui dure 
un, deux ou trois jours. 

» Chez la Crevette bouquet (Palemon serratus, Leach}), le mâle ne s’em- 
pare pas de la femelle avant la mue, comme chez le Crabe commun ; mais 
aussitôt qu’elle s’est dépouillée, il la poursuit, s’élance sur son dos, s’y cram- 
ponne et se laisse entrainer sans faire aucune tentative d’accouplement 
tant qu’elle nage : lorsqu'elle s'arrête, il se glisse sous elle en chavirant par 
le côté droit, dépose, en quelques secondes, un double spermatophore sur 
son plastron et reprend ensuite sa première position, pour recommencer la 
même manœuvre un instant apres. 

» 11 y a des espèces qui ont deux portées entre chaque mue, et chez les- 
quelles l’accouplement qui féconde la première génération, parait féconder 
également la seconde, comme nous croyons en avoir la preuve sur douze 
femelles de Maïa (Maïa squinado, d'Herb.) séquestrées dans un bassin : 
femelles qui toutes ont pondu de nouveau, sans autre accouplement, au 
moment même où les derniers œufs de la gestation précédente achevaient 
d’éclore. 
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» Tels sont, parmi les faits nombreux que nous avons observés, ceux que 
j'ai cru devoir communiquer aujourd’hui à l’Académie. Dans la prochaine 
séance nous aurons l'honneur de lui présenter les résultats généraux de nos 
observations sur les premières métamorphoses des Crustacés. De‘ces obser- 
vations, il résultera que tous les Zoés connus et décrits par divers auteurs 
sont des larves de Décapodes brachyures, et qu'il n’est pas démontré que 
le Zoé type de Bosc soit, comme on le pense, un embryon du Crabe 
tourteau de nos côtes et moins encore du Homard. 

» Pour que les études qui nous ont fourni ces faits et tous ceux dont il 
nous reste encore à parler ne soient point interrompues pendant notre 
absence, le pilote Guillou tient un registre où, conformément à un pro- 
gramme tracé d’avance et dont il suit les instructions avec sagacité, il in- 
serit au numéro correspondant à chaque casier tout ce qui a trait aux expé- 
riences qui y sont instituées. Aussitôt qu’un fait intéressant se manifeste, il 
nous en informe, et si ce fait est de nature à pouvoir être vérifié à Paris, il 
nous expédie les animaux qui le présentent; dans le cas contraire, l’un de 
nous se rend à Concarneau pour étudier le phénomène sur place. Ce pilote 
rend donc ainsi un vrai service à la science, et je m’estimerais heureux si Je 
pouvais un jour appeler sur lui les encouragements de l’Académie. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission chargée de la révision des comptes pour l’année 1857. 

Cette Commission se compose de deux Membres qui peuvent être réélus, 
et qui doivent être pris, l'un dans les Sections de Sciences mathématiques, 
l'autre dans les Sections de Sciences physiques. 

Au premier tour de scrutin, M. Mathieu réunit la majorité des suffrages ; 
les trois noms qui suivent le sien sur la liste étant ceux de Membres qui 
appartiennent aux Sections de Sciences mathématiques, l’Académie juge 
convenable de procéder à un second tour de scrutin, dans lequel M. Geof- 
froy Saint-Hilaire réunit la majorité des suffrages. 


La Commission, en conséquence, se compose de MM. Mathieu et Geoffroy- 
Saint-Hilaire. | 
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MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle méthode de l'étude des Cétacés; par 
M. Escunicur, professeur à l'Université de Copenhague (1). 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne 
Edwards, Valenciennes.) 


« Pendant que la zoologie, dans toutes ses autres branches, a fait d’im- 
menses progrès en ce siècle, la cétologie est restée bien en arrière. Aussi 
pendant que l'étude de tous les autres animaux est devenue de plus en plus 
facile, grâce aux perfectionnements des microscopes, des ménageries et der- 
niérement des aquariums, les difficultés de l'étude des Cétacés se sont aug- 
mentées d’une année à l’autre. 

» La pêche des baleines, qui jadis reculait des côtes de la France et de 
l'Espagne à la mer ouverte de l'Islande, du Spitzhbergen, ensuite au delà 
de l’équateur, ne se fait guère maintenant par les bâtiments baleiniers que 
dans la mer Pacifique, ou plutôt aux côtes du Japon et du golfe d’Okhotsk 
en Sibérie et dans le détroit de Béring, peut-être le dernier refuge d’une 
industrie qui s’est anéantie elle-même par un zèle exagéré. 

» Voilà pour les grands Cétacés qui font l’objet d’une pêche régulière, 
les baleines franches ou vraies baleines (Righhvhales) des marins, ainsi que 
les cachalots. Pour les autres Cétacés de grandeur colossale, ceux qui ne 
font pas l’objet d’une pêche régulière, et qui n’ont jamais été acquis pour 
les musées que par des échouements accidentels, notamment les Balénop- 
tères ou Rorquals, leur étude a toujours offert des difficultés presque in- 
vincibles. C’est d’abord parce qu’on ne saurait jamais en déterminer l’es- 
pèce, tant que le diagnostic des différentes espèces de ce groupe reste 
encore à faire, et c'est ensuite parce que l'examen anatomique d’un Cétacé 
de grandeur colossale, échoué sur la plage, ne pourra jamais se faire que 
tres-incomplétement. C’est beaucoup si l’on parvient de temps en temps à 
en obtenir un squelette presque complet. 

» Quant aux Cétacés de moindre taille, nul doute qu'ils ne soient beau- 
coup plus faciles à obtenir par les naturalistes. Aussi l'anatomie du marsouin 


(1) L'Académie, après avoir entendu la lecture de ce Mémoire, a décidé, sur la proposition 
du Bureau, qu'il serait imprimé en entier dans le Compte rendu, quoique dépassant en éten- 
due les limites assignées aux communications des étrangers. 
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est-elle très-bien connue presque sous tous les rapports. Cependant il y res= 
tera encore beaucoup de questions à résoudre, tant que l’on n'aura à sa dis- 
position que des échantillons pris accidentellement dans les filets aux pois- 
sons. C'était aux siècles précédents que l’anatomie de différentes espèces 
de dauphins ou de marsouins aurait pu se faire avec facilité, quand il y avait 
encore des pêcheries régulières de ces animaux tout le long des côtes euro- 
péennes, celles de la Grèce, de la France et de l'Espagne. 

» J'ai eu une bonne occasion d’observer les immenses avantages que 
ces pécheries régulieres offrent à l'étude. IT en reste encore deux;:en effet, 
aux îles danoiïses entre la Suède et le Jutland : l’une et l’autre ne sont que 
pour le marsouin commun. 11 est évident que ce Cétacé, en poursuivant les 
bharengs, entre très-régulièrement et en grand nombre chaque printemps dans 
la Baltique pour en sortir aux mois de décembre et de janvier. Mais ce qu’il 
y a de singulier, c’est qu’il y entre toujours par le Sund entre la Suède et l’ile 
Seeland, sur laquelle est situé Copenhague, et en sort toujours par le Petit- 
Belt entre la Fionie et le Jutland. J'ai dit que c’est à ces deux pêcheries 
régulières de marsouins, que j'ai eu l’occasion de voir les immenses avan- 
tages que présentent de tels établissements sur les côtes pour l'étude de 
l'anatomie et de la physiologie des Cétacés en général. Ce qu’il nous faut 
pour asseoir la cétologie sur une base bien assurée, ce ne sont pas, à mon 
avis, des monographies de certains individus échoués çà et là, mais des mo- 
nographies de certaines espèces, assez complètes pour nous mettre en état, 
d’abord d'obtenir une idée nette de sa maniere de vivre, ses migrations, sa 
physiologie en un mot, mais ensuite de parvenir à savoir distinguer l’espèce 
dans les deux sexes et dans les différentes époques du développement, non- 
seulement par l’ensemble des caractères extérieurs et par le squelette entier, 
mais encore en général par chacune de ses parties, et surtout par les par- 
ties qui ne sont pas attaquées par la macération, puisque bien souvent de 
telles parties isolées sont tout ce que les zoologistes ont à leur disposition. 

» Voilà, en effet, ce qui se peut faire et ne serait pas mème très-difficile, 
pour le marsouin commun, moyennant les pêcheries ci-dessus mentionnées 
qui se font aux îles danoises. D'abord on y peut avoir aux mois de mars et 
d'avril, et puis en décembre et janvier, autant qu'on veut de marsouins, 
tout frais, quelquefois même vivants encore. (On m'en a envoyé un individu 
à Copenhague, qui n’y est mort que douze heures après, par suite d’une 
injection d’eau tiède dans les veines, faite pour mesurer la quantité du sang.) 
On peut en avoir des mâles et des femelles, adultes et jeunes, des petits 
tetant encore leurs meres, ensuite des fœtus du mois de décembre ou même 
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de novembre jusqu'a mois de mai, de sorte qu’il n’y manque probable- 
ment que des fœtus des deux premiers et du dernier mois. On ne peut 
trop apprécier l’avantage d’un nombre indéfini d'échantillons, répété tous 
les six mois. Je ne parlerai pas de l'avantage de pouvoir continuer un 
examen interrompu par une raison quelconque, d’en répéter un autre dont 
les résultats sont devenus douteux plus tard. Il y a des questions qu’on ne 
saurait résoudre sans avoir un tres-grand nombre d'échantillons à sa dispo- 
sition. Par exemple, pour savoir jusqu'où va la différence individuelle dans 
le nombre des vertèbres ou des côtes, et en général pour distinguer les formes 
individuelles ou accidentelles des formes appartenant à l'espèce. C’est, en 
effet, le nombre des épreuves qui donne la mesure de la valeur de l’exa- 
men. Mais la plus grande valeur des recherches sur des échantillons prove- 
nant d'une certaine pécherie, c'est que la preuve de leur exactitude y reste 
ouverte pour tout le monde. On a beau croire qu’on a vu tout ce qui est 
à voir, qu'on a trouvé tout ce qu'il y a à trouver chez une certaine espèce, 
les yeux d’un autre observateur y verront d’autres choses; les questions qui 
nous ont paru de la plus haute importance, paraîtront à nos successeurs 
bien au-dessous d’autres questions, qui resteront à résoudre pour eux. Par 
le développement naturel de la science, toute monographie basée sur un 
exemplaire isolé sera comme un individu stérile dans l’histoire de la science, 
tandis que la vraie monographie d'une espèce sera toujours indéfiniment 
accessible à des corrections, des augmentations et des modifications. 

» En prenant comme objet de ces recherches la même espèce qui fait 
l’objet d’une pêche régulière, on à encore le grand avantage de pouvoir 
profiter des observations faites par les pêcheurs sur ces animaux vivants. 
On sait que ces hommes pratiques peuvent avoir la plus grande perspi- 
cacité en tout ce qui concerne leur métier, pendant qu'ils sont comme 
aveugles pour tout ce qui ne s'y rapporte pas directement. Le marin 
baleinier saura distinguer ses vraies baleines de toute autre espèce de 
baleines par la forme et par la couleur de tout ce qui en paraît au-dessus 
de là surface de la mer pendant qu’elles nagent, et par leur manière de 
paraître et de plonger ; à une plus grande distance, à la forme de la vapeur 
de leur haleine, qui à une certaine distance ressemble, à s'y méprendre, à 
des jets d'eau; dans l'obscurité de la nuit même, par le bruit de leur souffle, 
qui se fait entendre quelquefois à la distance de plus d’un kilometre. Et 
cependant, pour ce même marin baleinier, si grand observateur dans les 
limites de son métier, toutes les différentes espèces de Cétacés à dents seront 
ou des marsouins (porpesses des Anglais) ou des dauphins ou des souffleurs 
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(grampus des Anglais), et il en racontera peut-être des histoires, qui ne sont 
évidemment que des fables. Il en est de même pour les pêcheurs des côtes. 
Leur témoignage n’est absolument d'aucune autorité, excepté pour ce qui 
regarde l’espèce dont la pêche les occupe ; mais pour cette espèce, c’est le 
savant qui doit se faire l’écolier du pêcheur. 

» Qu’on juge, d’après cela, combien a dû être riche pour l'étude des 
Cétacés cette source qui se tarissait quand ces anciennes pêcheries ces- 
sèrent sur les côtes de la France et de tant d’autres pays. Et d'autant plus 
que ce n'étaient pas seulement différentes espèces de dauphins qui fai- 
saient l’objet de ces pêches des côtes européennes, mais aussi plusieurs 
espèces de baleines et, notamment dans le golfe de Biscaye, même de 
vraies baleines. Mais enfin, dira-t-on, cette source est tarie, puisqu'il 
semble qu’il n’y a plus aucune trace de vraie baleine ou de cachalot sur 
les côtes de l'Europe. 

» Cependant, si cette source est jugée si riche pour la science, voyons si 
elle n'existe pas peut-être sur d’autres côtes, accessibles aux zoologistes. 
Jetons par exemple un coup d’œil sur les colonies danoises plus éloignées 
vers le nord. 

» Nous avons là d’abord les îles Faero. Les habitants y sont parvenus à 
une civilisation incontestable; mais quant à leur nourriture, ils ne sont guère 
plus avancés que n'étaient au XvII* siècle les habitants de la Normandie. 
La chair de certains Cétacés est pour eux un délice; la pêche de ces Cétacés 
leur est devenue une nécessité, de sorte que son défaut fait le même effet 
pour eux que le manque de blé en d’autres pays. C’est encore l'espèce la plus 
commune sur leurs côtes, dont ilest question ici; mais ce qui est commun sur 
une côte devient rare sur une autre, et vice vers. L'espèce si abondante sur 
les côtes des iles Faerd, espèce qui y a été prise par milliers presque chaque 
année depuis que ces iles ont été habitées, ce n’est pas le Marsouin commun 
ni le Dauphin ordinaire, c’est le Grindewall ou le Dauphin à tête ronde, 
espèce qui n’a été introduite dans le système des savants que par George 
Cuvier, par suite de l’échouement d’une troupe égarée aux côtes de la 
France. Son nom systématique est devenu D. globiceps. 

» Il y à une autre espèce de Cétacé, dont l’apparition aux côtes de ces 
iles n’est pas moins régulière, mais en nombre très-restreint, cinq ou six in- 
dividus par an à peu près. C’est le fameux Dogling des habitants de ces iles, 
appelé Baleine à bec d’oie par les Norvégiens. Ces Dôgling, ainsi que les Grind, 
ne font aucun séjour près de ces iles; ils s’y trouvent seulement à leur 
passage des mers polaires à l'Atlantique, et presque tous les individus qui 
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s'y approchent des côtes sont massacrés jusqu’au dernier. Aucun autre 
fait ne prouve mieux la régularité des voyages de ces animaux de passage que 
celui de l’apparition annuelle d’autres individus de la même espèce à ces 
mêmes côtes. Que cela se soit passé ainsi avec le Dôgling depuis les temps 
les plus reculés, c'est ce qui est mis hors de doute par un mythe du pays. 
Un géant paien, vaincu par un chrétien, lui promettait en récompense, 
pour obtenir grâce, de lui envoyer chaque année un Oiseau et un Cétacé qui 
ne se trouvaient nulle part ailleurs. L’Oiseau était le Corbeau blanc, assez 
commun à ces iles; le Cétacé était le Dôgling. Linné n'avait aucune notion 
ni du Globiceps ni du Dôgling. O.-F. Müller l’a introduit dans le système 
sous le nom : Balæna rostrata, lequel nom, par une erreur singulière de la 
part de O. Fabricius, passa à la Baleine naine du Groënland. En France et 
en. Angleterre, cet animal fut connu à la fin du xvim® siècle par des indi- 
vidus échoués. Son nom systématique, par une idée tout à fait erronée de 
la part de Lacépède, est devenu Hyperoodon, c’est-à-dire Cétacé à. dents au 
palais. 

» En outre il se trouve aux mêmes iles très-communément une espèce de 
Dauphin qui n’a été introduite dans la science que par M. Schlegel à Leyde, 
et M. Rasch à Christiania : c’est le Lagenorhynchus Eschrichtii, Schlegel, ou 
leucopleurus, Rasch. 

» Quittons maintenant les iles Faerd et arrêtons-nous quelques instants 
aux côtes, qui, sans contredit, sont les plus riches en Cétacés. Ce sont les 
côtes groëénlandaises du détroit de Davis. Pour se rendre compte de la ri- 
chesse de ces côtes à cet égard, il faut d’abord considérer qu'ici comme 
partout ailleurs une espèce ne reste jamais pendant toute une année. Ce- 
pendant toutes les espèces qui s’y trouvent régulièrement y font un séjour 
plus ou moins long, soit en hiver, soit en été. C’est que les Cétacés les plus 
boréaux y arrivent au mois de novembre, forcés par la couverture de 
glace solide qui s’avançe jusque-là. Il n’y a que trois espèces appartenant à 
cette catégorie. 

» C’est d’abord le Narwall, le plus polaire de tous les Cétacés, et qui même 
se plaît à vivre au-dessous de la couverture glaciale des mers polaires. Il y vit 
en petits troupeaux ne se composant ordinairement que d’un mâle adulte 
avec ses femelles et leurs petits. Pour respirer, il leur faut percer la croûte de 
glace quiles sépare de l'air, et c’est au père de famille que ce soin a été laissé 
par la nature. Voilà à quoi sert cet énorme développement de la canine 
gauche, pendant que ses deux molaires de chaque côté tombent de bonne 
heure et que la canine droite reste presque toujours rudimentaire. 


8. 
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» Après le Narwall, vient dans la distribution géographique le Mysti- 
cetus. Au mois de septembre, il descend dans la baie de Baffin ; ce n'est 
qu'aux mois de décembre, de janvier et de février qu'il se retire Jusque dans 
le détroit de Davis, c’est-à-dire jusqu’au 66° ou 65° degré de latitude, mais 
c'est au 67° degré, notamment à la colonie Holsteinborg, qu'il devient alors 
l’objet d’une pêche assez régulière de la part des habitants de la côte. Les 
fœtus sont presque à terme vers la fin de cette époque, ce qui s'accorde 
avec ce que nous apprennent les marins baleiniers, qu’il met bas au mois 
de mars. 

» Le troisième Cétacé, exclusivement boréal, c'est le Beluga. Mais si le 
Narwall se tient toujours au delà du bord de la glace continue, le Mysti- 
cetus aussi près que possible de ce même bord, le Beluga se tient au 
contraire à une certaine distance de la glace, de sorte que la ligne de sa 
migration annuelle est parallele à celle de la migration du Mysticetus, mais 
s'éloigne davantage (de 3 degrés de latitude à peu près) du pôle. Sa station 
d'hiver est donc tout à fait dans le détroit de Davis. Cependant sa pêche 
régulière ne se fait pas ici, mais plus au nord, quand il s’y retire vers le 
printemps. Il marche, comme le Globiceps, en grands troupeaux de cin- 
quante, cent, et, quelquefois, de plus de mille individus. Sa pêche se fait de 
la même manière. Tout le troupeau, entouré par des bateaux, et épouvanté 
par le claquement que font les bateliers en frappant la surface de la mer 
avec leurs rames, se dirige vers la seule issue qui lui reste dans le cercle des 
bateaux, et échoue sur la plage où ilest massacré jusqu’au dernier individu. 

» Avec la retraite des trois espèces boréales du détroit de Davis vers 
le pôle, commence l’arrivée des espèces qui n’y ont qu’une station d'été, 
de sorte que cette mer est toujours peuplée par des Cétacés, mais des Cétacés 

-tout à fait autres dans les différentes saisons. 

» Pendant que le Mysticetus, comme tout le monde sait, ne mange que 
des Amphipodes et de petits Mollusques, le Narwall.des Céphalopodes, et 
que le Beluga paraît aussi préférer ceux-ci aux poissons , les espèces de 
Cétacés qui passent l'été au détroit de Davis et au golfe de Baffiu sont tous 
des ichthyophages , de sorte que probablement ils w'y arrivent qu'à la 
poursuite des poissons de passage. 

» Voici la liste de ces espèces. D'abord c’est la Baleine à bosse ou Hump- 
back des marins (Keporkak des Groënlandais), le Cétacé le plus commun 
dans ces mers, et, à ce qu’il parait, dans toutes les grandes mers en général, 
bien qu’il n'ait pas été connu des zoologistes avant que Cuvier.en décrivit 
un squelette apporté du Cap par Delalande, et Rudolphi, à Berlin, un 


(57) 
individu échoué aux côtes du Holstein. Pour les Groënlandais, e’est l'animal 
qui, aprés les Phoques, leur est le plus familier. Aussi en péche-t-on un 
grand nombre, notamment à la colonie Frédérikshaab, au 64° degré de 
latitude. Au temps de cette pêche, les fœtus ne sont arrivés qu'à un quart 
de leur développement tout au plus. 

» Ensuite c’est la grande Baleine à ailerons, le Finwall des marins, et la 
Baleine naine. Ni l’une ni l’autre ne se pèche régulièrement sur ces côtes, 
parce qu'on n’en peut tirer que très-peu d'huile. 

» Vient après le Marsouin, qui ne remonte cependant que vers le 
68° degré de latitude, de sorte que sa région tombe toute en decà de celle du 
grand Finwall. 

» En outre, il y a d’autres espèces à la suite des poissons passagers. 
Ainsi une espèce de Lagenorhynchus, différente de celle des Faerô, le 
L. albirostris, J.-E. Gray, y est tres-commune. Les deux autres Cétacés, si 
familiers aux côtes de ces iles, le Globiceps et le Dôgling, dont l’un et l’autre 
se nourrissent de Calmars, paraissent de temps en temps dans le détroit de 
Davis, mais n’y out pas un séjour régulier. 

» À part,tous ces Cétacés, il faut nommer les Orcas, qui représentent 
parmi les Mammifères marins le lion ou le tigre-des Mammifères terrestres. 
Ils marchent en petits troupeaux de quatre ou cinq individus, mais qui 
suffisent parfaitement à déchirer un Mysticetus ou un Humpback vivant pour 
se rassasier de sa chair. 

» Ces renseignements sur la distribution géographique des Cétacés et 
leurs pêcheries aux côtes boréales,ont presque tous été connus depuis long- 
temps, etse trouvent en grande partie même indiqués dans la Fauna Groen- 
landica de Fabricius. Les naturalistes, évidemment, n’ont pas su profiter 
de ces pêcheries régulières de différents Gétacés aux côtes boréales et c’est un 
reproche à leur faire. Il est difficile, j'en conviens, de faire-transporter 
les squelettes et les viscères d'animaux si colossaux des côtes du Groën- 
land jusqu'aux musées de l'Europe; mais on aurait pu commencer par faire 
venir des fœtus du Mysticetus, du Keporkak et de tant d’autres Cétacés, 
dont on n'avait jamais vu ni les visceres ni un squelette bien complet. Voila 
ce que jefis d'abord. J'avais, en effet, par mesétudes sur les Marsouins, été 
conduit à reconnaître que presque toute l'anatomie d’une espèce de Cétacés 
peut se faire sur Jes fœtus, Mais bientôt j’allai plus loin, et dans cette nou- 
velle partie de maxoute le sort me fut singulièrement propice. Je gagnai un 
ami.en Groëévland : M. Charles Holbôll, de la marine royale du Danemark, 
gouverneur des colonies danoises au détroit de Davis. M. Holbôll fit en 
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faveur de mes recherches, tout ce qu'il lui était possible de faire. Sa com- 
plaisance était inépuisable : il me suffisait d'exprimer un désir pour être 
certain de recevoir de lui, l’année suivante, l’objet demandé, et pourtant 
cet objet semblait quelquefois bien difficile à obtenir. 

» Après avoir examiné, en effet, le squelette et les viscères de plusieurs 
espèces dans l'état foœetal, il me fallait les examiner chez les adultes. Jamais un 
grand squelette de Cétacé n'avait été envoyé du Groënland en Europe. Je 
craignais les frais, mais Holbôll sut trouver des moyens pour écarter cette 
difficulté; il savait que dans quelques baies du Groënland il y a certains 
Amphipodes, tellement voraces et eu telle quantité, qu’un phoque pris dans 
les filets des pêcheurs n’y est le lendemain qu’un squelette, mais un sque- 
lette aussi propre et avec les ligaments aussi bien conservés que s’il sortait du 
laboratoire d’un anatomiste. De ces baies Holbôüll faisait des laboratoires 
anatomiques pour son ami de Copenhague. Les frais de transport me furent 
en grande partie alloués, du moins autant que les objets étaient destinés au 
Muséum de l’Université. . 

» Grâce à ces soins j'ai vu, dans le courant de sept ou huit années, 
arriver, par exemple, de cette fameuse Baleine à bosse, presque ignorée 
jusque-là par les zoologistes, outre plusieurs fœtus dans de l’esprit-de-vin, 
plus de dix squelettes entiers et les principaux viscères parfaitement 
bien conservés. J'ai dit qu’il me suffisait d'exprimer un désir pour le voir 
bientôt accompli. Voulais-je savoir comment sont situés les fanons en avant 
du palais, je n’avais qu’à écrire à mon ami : Coupez à quelques individus la 
partie antérieure de la muqueuse du palais avec les extrémités antérieures 
des fanons bien conservés. Un an plus tard, il y avait dans mon musée des 
préparations qui montraient jusqu’à l'évidence que chez les baleines à bosse 
et à aileron les fanons des deux côtés s'unissent en avant en forme d’une 
bande transversale continue. Voulais-je avoir le cerveau d’un individu 
adulte parfaitement bien conservé : Quand vous aurez pris, lui écrivais-je, 
une baleine adulte, coupez-lui la tête; ensuite faites-en dépecer les chairs, 
et enlevez de l'épaisseur du crâne tout ce qui se pourra, jusqu’à ce qu’il 
n’en reste qu'une boîte osseuse très-mince autour du cerveau, afin que tout 
puisse être contenu dans la barrique que je vous envoie remplie d’esprit-de- 
vin. s 

» On conçoit que bientôt j'eus ainsi recueilli des matériaux pour l'étude 
des Cétacés des mers polaires plus qu’il n’en a jamais existé dans tous les 
musées européens pris ensemble, Si jy ajoute encore qu’en même temps 
de trés-riches matériaux m'ont été envoyés, pour l'étude de la Baleine naine, 
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de Berghen en Norvége où cette espèce se pêche régulièrement, et pour 
celle du Globiceps et du Dôgling, des Faerd, il semblera peut-être que 
ce ne sont pas des éloges auxquels je puis aspirer, mais que je dois plutôt 
craindre le reproche de n’en avoir mieux profité pour la science. 

» Je dois observer pourtant que ce que je demande, ce n’est pas l’hon- 
neur d’avoir éclairci l'anatomie et la physiologie des espèces de Cétacés qui 
se trouvent dans les mers du Nord, mais d’avoir montré la vraie source 
pour l’histoire de ces animaux. On trouvera dans mes Mémoires sur les 
Cétacés, publiés dans les Mémoires de la Société royale des Sciences de Copen- 
hague, quantité d'observations nouvelles. La garantie de tout ce que j'ai 
avancé, on la trouvera dans le Muséum d'anatomie comparée, à l'Université 
de Copenhague. Mais ce qu’il y a de mieux dans mes Mémoires sur les 
Cétacés, c’est l’indication des sources d’ou j'ai tiré mes matériaux, et le 
vrai muséum pour l'étude des Cétacés ne se trouve pas à Copenhague, il ne 
se trouve qu’à ces sources mêmes. Encore le mérite d'en avoir réuni tant de 
matériaux ne m'appartient pas; il est dû à mes amis e{ surtout à mon ami 
Holbôll. Qu'on ne croie pas qu'il ne m'a envoyé que des squelettes et 
des viscères! Bien loin de là, c’est à lui, à ses observations, que je dois 
la plupart de ce que j'ai pu avancer sur les mœurs et sur les migrations 
de ces animaux. Hélas! le bâtiment qui l’emmenait encore une fois dans 
le triste séjour où il avait déjà passé plus de trente années, est parti de Co- 
penhague le 26 mars 1856, et jamais on n’en a eu des nouvelles depuis ce 
temps-là. 

» Peut-être de plus habiles auraient tiré meilleur parti des ressources 
qui ont été mises à ma disposition. Cependant je dirai que je crois n'avoir 
rien négligé de ce qui pouvait jeter quelque lumière sur l’objet de mes 
études. Mon séjour actuel à Paris en peut servir de preuve, En effet, je n'y 
suis pas pour le moment comme autrefois, quand j'y faisais mes études sous 
les George Cuvier, les Blainville, les Geoffroy-Saint-Hilaire, jy suis de 
passage dans ma route de Copenhague à Pampelune. Qu'il me soit permis 
encore de dire comment et pourquoi. 

» Après avoir publié mes recherches sur les Déglings (Hyperoodon), les 
Baleines à bosse et les Baleines à aileron, je travaille pour le moment, 
conjointement avec M. le professeur Reinhardt de Copenhague, à une 
Monographie des Baleines franches. Des recherches sur les mœurs et les 
migrations du Mysticetus, et en outre des recherches littéraires dans les 
anciennes indications, soit imprimées en danois, soit conservées dans les 
manuscrits islandais, nous ont démontré que toutesles Baleines franches 
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qui ne vivent pas continuellement au bord de la glace continue de la mer 
Glaciale, paraissent différer du Mysticetus, non-seulement spécifiquement, 
mais aussi génériquement, de sorte que pour les espèces qui vivent dans 
les mers tempérées, il faut établir un genre nouveau. Dans les mers tropi- 
cales, il est prouvé maintenant, surtout par les recherches de M. Maury en 
Amérique, qu'il n’y en a pas du tout. Or, pour les espèces de ce genre 
vivant au delà de l'équateur, espèces dont il y a deux squelettes au Musée 
du Jardin des Plantes, je suis convaincu qu’elles différent des espèces vi- 
vant au nord de l’équatétir dans la mer Pacifique. Il devient donc plus 
que probable que les Baleines franches qui jadis furent l’objet d’une pêche 
dans le golfe Biscayen et dans la partié septentrionale de lAtlantique, 
ont appartenu à une espèce différente de toutes les autres. C’a été pour 
moi une vive satisfaction de trouver cette assertion indiquée expressément 
dans des manuscrits islandais du Xn° siècle, savoir dans le fameux ÆKong- 
shug+sio où Miroir royal, le plus beau monument de la civilisation des 
anciens Islandais. Cependant il était toujours désirable de lé prouver 
par un examen direct, et comment y parvenir, puisque ces Baleïnes du 
golfe Biscayen paraissent tout à fait détruites depuis des siècles, et qu'il n’en 
reste aucuns débris dans les musées? Je désespérais d’en trouver le moyen, 
lorsque M. le professeur Geffroy, à Bordeaux, m'annonça qu’en 1854 une 
Baleine franche s’est montrée à Saint-Sébastien, accompagnée par son 
petit, que celui-ci a été pris et que son squelette à été porté à Pampelune ; 
c'était une nouvelle qui devait bien suffire à un cétologue zélé pour se 
rendre de Copenhague jusqu'au delà des Pyrénées, et je me suis mis en 
route | 

» Le résultat de cette recherché serà communiqué à l’Académie aussitôt 
qu'elle sera terminée. En outre, je me flatte de pouvoir, dans le courant 
d'une ou de deux années, présenter à l’Académie les résultats de mes 
recherches sur les Cétacés en général dans une édition française, dont 
M. Victor Masson a bien voulu se charger. Je sais que l’Académie en sera 
le juge le plus compétent et le plus indulgent en même temps. » 


M. Baupoux commence la lecture d’un Mémoire « sur les moyens de 


prévenir les difficultés que présente l'immersion du câble télégraphique sous- 
marin ». 


(Commissaires, MM. Pouillet, Combes, Clapeyron.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. ce Mauusrre pe L’Ixsrrucrion pugriquE transmet deux Notes de 
M. Vitelli, de Castellamare (royaume de Naples), l'une sur une salle pla- 
nélaire, appareil destiné à faciliter aux jeunes gens l'étude de l’astronomie, 


l’autre sur un mécanisme supposé propre à réaliser le mouvement per- 
pétuel. 


La première de ces Notes est renvoyée à saamen d'une Commission 
composée de MM. Laugier et Delaunay; quant à la seconde, elle ne peut, 
d'après une décision déjà ancienne de l’Académie, devenir l’objet d'un Rap- 
port. 

PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mouvel appareil stéréoscopique; 
par M. J.-Cu. »’Armerma. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


« Depuis que les expériences de M. Wheatstone ont indiqué la possibilité 
d'obtenir, au moyen d'images planes, les sensations que produisent les 
objets en relief, différents appareils ont été proposés qui permettent de réa- 
liser les conditions requises. Ce sont les stéréoscopes. Au stéréoscope à 
réflexion de M. Wheatstone a succédé le stéréoscope à lentilles de 
M. Brewster, construit avec d’heureuses modifications par M. Duboscq. 
Dans ces derniers temps, M. Faye a fait connaître un appareil très-simple, 
ou plutôt une disposition qui dispense de tout appareil. Enfin, récemment, 
M. Claudet a découvert un moyen ingénieux d'agrandir les images et de les 
rendre visibles à « deux ou trois » observateurs simultanés. 

» Tous ces appareils ne peuvent offrir les phénomenes qu'à un nombre 
très-restreint de spectateurs regardant ensemble. Dans un stéréoscope, il 
faut que chacun observe à son tour. Je me suis proposé d'obtenir une dis- 
position telle, que les images fussent agrandies jusqu'à devenir visibles à plu- 
sieurs mètres de distance, et que les illusions du relief pussent étre aperçues 
des divers points de la salle où s'exécute l'expérience. Deux procédés m'ont 
réussi. | 

» 1. Au moyen de lentilles on projette sur un écran les images de deux 
épreuves stéréoscopiques telles que les épreuves ordinaires. Les images pro- 


Jetées sont amenées à se superposer, non pas trait pour trait — ce qui est 


impossible, car elles ne sont pas identiques — mais à peu près dans la posi- 

tion relative-où elles se seraient présentées si les objets qu'elles reprodui- 

sent avaient été devant les yeux. Ces deux images forment sur lécran un 
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enchevétrement de lignes qui n'offre que confusion. Il faut que chacun 
des deux yeux n’en voie qu’une seule : celle de la perspective qui lui con- 
vient. À cet effet, je place sur le trajet des rayons lumineux denx verres co- 


lorés de couleurs qui n'aient de commun aucun élément ou presque aucun , 


élément simple du spectre. L'un est le verre rouge bien connu des physi- 
ciens, l’autre un verre vert que j'ai trouvé dans le commerce. Au moyen 
de ces verres colorés, l’une des images projetées sur l’écran est rendue 
verte, l’autre rouge. Si dès lors on place devant les yeux des verres pareils 
aux précédents, l’image verte se montre seule à l'œil qui est recouvert du 
verre vert, l’autre à | celui qui regarde à travers le verre rouge. Aussitôt le 
relief apparait. 

» On peut se déplacer devant l'écran, le phénomène subsiste en présen- 
tant les modifications que les notions les plus simples de la perspective peu- 
vent faire prévoir. Une de ces modifications très-remarquable est celle que 
l'on observe en se déplaçant latéralement. Il semble alors que l’on voit tous 
les changements qu'on apercevrait si l’on était devant des objets réellement 
en relief. Les objets du premier plan semblent marcher en sens inverse du 
mouvement du spectateur : ce qui ajoute à l'illusion. 

IT. Dans le second procédé que j'ai mis en œuvre, les deux images sont 
maintenues incolores. On arrive à faire percevoir à chacun des deux yeux 
celle qui lui convient en rendant intermittente la production de chacune 
d’elles et en interdisant la vue de l'écran, tantôt à l’un, tantôt à l’autre œil, 
au moment où se produit l’image qu’il ne doit pas voir. Dans ce but, la Iu- 
mière qui va éclairer une épreuve stéréoscopique est préalablement concen- 
trée en un foyer par une lentille convergente. Il en est de même pour 
l’autre. Devant les deux foyers on place un carton qui peut tourner autour 
d’un axe horizontal. Ce carton est percé sur une méme circonférence de 
trous qui, passant devant chaque foyer, permettent à la lumière d'éclairer 
alternativement les deux épreuves. Tandis que cette roue tourne, les yeux 
regardent à travers les ouvertures, qui s'ouvrent et se ferment tour à tour. 
L'œil droit ne peut voir qu’au moment où la perspective de droite apparaît; 
l’œil gauche, fermé alors, devient libre ensuite au moment où se montre la 
perspective de gauche: De petits appareils électromagnétiques rempliraient 
parfaitement le but. La construction de celui que je voulais utiliser éprou- 
vant quelque retard, j’ai expérimenté en montant sur l'axe du premier 
carton un autre carton parallèle et percé de trous convenablement dis- 
tants. Dés qu'on imprime à l’appareil un mouvement de rotation suffisam- 
ment rapide, les yeux placés derrière le second carton apercoivent, en re- 
gardant l'écran, tous les effets du relief. | 


—— 
7. 
#æ C] 
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» En terminant cette Note, je crois devoir faire connaitre que je m'oc- 
cupe en ce moment dé réaliser une combinaison simple qui permettra de 
donner le mouvement aux images et de reproduire en relief les effets du 
phénakisticope. Ce sera un moyen nouveau de démonstration que la décou- 
verte de Wheatstone apportera aux sciences, spécialement à la mécanique 
et à l'astronomie. » 


« M. Dumas, à cette occasion, présente une description imprimée d’un 
appareil inventé par A7. Claudet et désigné sous le nom de stéréomonoscope. 
Le principe de ce nouvel instrument est fondé sur la découverte de la pro- 
priété inhérente au verre dépoli de présenter en relief l’image de la chambre 
obscure. » 


€ ME. Dumas présente, au nom de M. Boutarel, quelques échantillons de 
teinture sur laine obtenns au moyen de la murexide. Les procédés que cet 
habile teinturier met à la disposition de l’Académie permettent tout à la 
fois de teindre en uni et en impression, avec la plus grande régularité. » 


M. Carponwez adresse une courte Note relative à la formation artificielle 
des bancs d’huitres sur les côtes de France, et rappelle que, dès le mois 
d'août 1845, il avait adressé sur ce sujet à l’Académie un Mémoire qui fut 
suivi de plusieurs autres communications (tomes XXI, XXVIILet XXX des 
Comptes rendus). « Depuis cette époque, ajoute-t-il, j'ai continué mes études 
sur l’huître. Aujourd’hui mes nouvelles expériences ont lieu dans l’établisse- 
ment modele de Régneville que j'ai fondé et que je dirige depuis trois ans. 
La création de cet établissement a été décidée par l’Administration de la 
Marine de 12 décembre 1854, sous le ministère de M. Ducos. Je me propose 
de présenter prochainement à l'Académie les résultats que j'ai obtenus. » 
(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Milne 

Edwards, Valenciennes.) 


MT. Guimserreau rappelle qu'en décembre 1854 il à offert à l’Académie de 
prouver, par des essais faits sous les yeux de la Section de Médecine, l'effi- 
cacité d’une méthode qu'il avait découverte pour le traitement du choléra ; 
il ajoute que cette méthode, qu'il ne faisait pas connaître, est précisément 
celle qu'a proposée M. Ayre, de Londres, et que la Commission du legs 
Bréant a mentionnée dans son dernier Rapport. 

Cette Lettre et une de M. Duxeker qui offre de même de soumettre à 
l'épreuve de l'expérience un remède contre le choléra, qu’il annonce avoir 
trouvé, mais qu'il ne fait pas connaitre, sont renvoyées à la Commission du 


prix Bréant. 
9.- 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE LA Maine remercie l’Académie pour l'envoi de dix 
exemplaires du Rapport fait dans la séance du 28 juin dernier sur un moyen 
proposé par M. Trève pour signaler l'instant du midi moyen dans les ports 
et servir ainsi au règlement des chronomètres. 


La Société GÉozLocique pe Lonpres remercie l’Académie des Sciences pour 
l'envoi d’une nouvelle série des Comptes rendus. 


L’Acapéme pes Scexces, Bezzes-Lerrres er Arts pe Lyon adresse deux 
nouveaux volumes de ses Mémoires (classe des Sciences, tome VIT; classe 
des Lettres, N.S. tome VI). 


M. Le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale à cette occasion parmi les pièces im- 
primées de la Correspondance un nouveau volume des Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences de Bordeaux. (Deuxième semestre de 1857.) 


M. ze Secréraire PERPÉTUEL appelle encore l’attention sur un Mémoire 
de M. Reina, de Catane, relatif aux fractures compliquées et aux circon- 
stances qui exigent qu'on ait recours à l'amputation ou qu’on s’en abstienne. 


M. Velpeau est invité à faire de cet ouvrage, qui est écrit en italien, l’ob- 
jet d’un Rapport verbal. 


M, Basiner présente au nom de M. Ed. Scheutlz un spécimen de Tables 
calculées, stéréotypées et imprimées au moyen de la machine de MM. Georges 
et Edouard Scheutz. ; 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Cu. Bruuxs touchant diverses comètes. 
(Communiquée par M. Le Verrier.) 


« Je vois dans le Bulletin de l'Observatoire de Paris dn 16 juin, à l’occa- 
sion de la publication du calcul de la comète IT 1857, par M. Villarceau, 
que-cette comète a été observée à l'Observatoire impérial de Paris ; je me per- 
mets donc de vous demander si peut-être aussi les comètes IL 1857 (Brorsen) 
et I 1858 ont été observées chez vous. S'il y a des observations, vous m'o- 
bligerez beaucoup en me les communiquant, en même temps que les étoiles 
de comparaison dont je déterminerais de nouveau les positions au cercle 
méridien (*). 

» Permettez que je vous fasse connaître mes recherches provisoires sur la 


(*) Il a été fait à l'Observatoire impérial dix observations de la IE x de 1857 et autant de 
la 1° x de 1858. On trouvera les premières à la suite de la communication de M. Bruhns. 
Les autres seront données dès que les réductions seront terminées. 
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comète intéressante I 1858. La comète qui a été découverte les 4 et 11 jan- 
vier par M. Tuttle à Cambridge et par moi à Berlin, a été observée jus- 
qu’au milieu du mois de mars; et soit par les Astronom. Nachr., soit par des 
communications privées, j'ai connaissance, jusqu’à présent, des observa- 
tions de Berlin, Bonn, Cambridge, Altona, Vienne, Liverpool, Kônigsberg, 
Kremsmunster, Olmülz, Florence et Copenhague. Ces observations, étant 
faites avec différents instruments et avec différents micromètres, n'auront 
pas la même valeur, surtout parce que les observations ne s'accordent pas 
bien sur le centre de la comète. Ce ne sera que plus tard, après avoir déter- 
miné les étoiles de comparaison et calculé les perturbations pour le temps 
de l'apparition, que je pourrai entrer dans une critique des observations, 
pour déterminer les poids qu’il faudra attribuer à chacune. 

» ‘A l’aide de l’éphéméride, publiée par moi dans les A4stronom. Nachr.. 
et me servant des groupes d'observations : 

Cambridge, janv. 4,7 et8; Berlin, janv. 11 et 16; Altona, janv. 16; Bonn, janv. 16; 


Berlin, janv. 30, févr. 2, 6; Vienne, févr. 2; Copenhague, janv. 31, févr. 2 ; 
Berlin, mars 2, 3 et 4; Bonn, mars 5; 


j'ai formé trois positions normales, dont les temps sont déjà corrigés de 
l’aberration, savoir : 


-T. m. de Berlin. ÆR appar. Décel. appar. 

0 ! [2 o HE 7 
Janvier 11,0 2.50.20,9 + 33.42.34,6 
Février 2,0 25.32. 8,2 + 10.28.58,9 
Mars 4,0 49.38.23,8 — 15.17.25,8 


» D’après la méthode donnée par Gauss, dans la T'heoria motus corp., 
et modifiée par Encke dans le Berliner Jahrbuch pour 1854, qui permet de 


calculer une orbite elliptique avec trois observations complètes, je trouve les 
éléments suivants : 


Époque 1858, mars 0,0; temps moyen de Berlin. 


Anomalie moyenne M: o. 19. II “20 
Longitude du périhélie g 115.52. 39,30 
Longitude du nœud ascendant Q  —269. 3. 42,70 
Inclinaison i æ= 54.23. 39,30 
L'angle de l’exentricité vx 00: Gi 1r:70 
Mouvement diurne moyen pp  — 259,8338 


Log. demi grand axe ,. loga =0,756 8740 


» La durée de la révolution est de 13 années 239,55 jours. 
» Avec ces éléments, j'ai calculé une éphéméride exacte à laquelle j'ai 
comparé toutes les observations, ce qui m’a donné les écarts suivants : 
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» Ces écarts sont plus considérables qu'on ne laurait cru d’après la 
quantité des observations , ce que j'explique parce que la comète n'avait pas 
un noyau bien distinct, et qu’elle était souvent très-faihle à cause de la 
lune. Pourtant, comme en Æ les signes —, et en décl. les signes + pa- 
raissent prévaloir, J'ai tàché de former avec les observations de Berlin et 
de Cambridge quatre positions normales, et j'ai trouvé : 


Caleul — Observ. Calcul — Observ. 

Vubs 0 D. gt à A FR 0 ®. 

Janvier 12,0 — 2,2 + 1,0 Février 13,0 + 0”,8 ES 
» 28,0 + 1”,7 + 7,2 Mars 1,0 + 2/4 + 0,9 


» Pour ces temps, j'ai aussi calculé les coefficients différentiels ; et la 
résolution des équations par la méthode des moindres carrés montre qu’en 
supposant les corrections des éléments égales à 


2M— — 1,70 2Q— — 297,66 dg = + 139°,74 
- do — — 647,25 du + 31/5179 du  0/,8762 
on peut reduire les écarts à 
JA. 1®. d À. à @. 
Janvier 12 + 0”,5 — 1”,4 Février 13 0,0 — 2,6 
» 28 £s+ 0”,6 + 2/,0 Mars 1 + 4/,1 + 1,2 


» Aussitôt que les étoiles de comparaison auront été observées, je cal- 
culerai les perturbations pour le temps de l'apparition, et je résoudrai de 
nouveau les équations de condition. De cette manière, j'obtiendrai l'orbite 
la plus probable pour 1858, avec laquelle je calculerai les perturbations 
én remontant jusqu’à l’an 1790, et je changerai les éléments de sorte 
qu'ils s'accordent avec les éléments déterminés de nouveau pour la comete 
II 1790 découverte par Méchain. 

» On sait que ces comètes II 1790 et 1 1858 sont identiques, et il suit des 
éléments que je viens de donner que la comète à fait dans l’espace de 
68 années cinq révolutions; mais quatre fois, c’est-à-dire en 1803, 1817, 
1830 et 1844, elle n’a pas été remarquée. A présent qu’on peut calculer assez 
exactement le temps où elle devra revenir, on peut espérer qu'on ne perdra 
plus aucune apparition. 

Je pense calculer les perturbations d’après la méthode de la variation 
des constantes, et, comme la comète ne s'approche pas considérablement 
d'aucune des grandes planètes (le plus grand rapprochement de Jupiter 
est à une distance plus grande que 2,5), on pourra adopter un intervalle 
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de 60 ou 80 jours. Plus tard peut-être on pourra calculer pour cette comète 
les perturbations générales et des Tables. » | 


ASTRONOMIE, — Observations de la comète de Brorsen, faites à l'Observatoire 
impérial de Paris par M. Yvon Virvarceau. (Communiquées par M. Le 
V'errier.) 


1857. T.m. Nomb, Étoiles 
de Ascension des de 

Paris. droite. Parallaxe. Déclinaison, Parallaxe. compar: compar, 
Mars 26,33331 d'ra0 56 + (9,595). A  —+16.46:256 |'+(o,781):A : 3 A 
27 ,32368 2.35. 4,90 + (9,595 ): A + 17,53. 8,5 +(o0,771):4A 4 B 
Avril  2,34071 2.57.30,51 + (9,619):A + 24.55.45,85 | +(o,764):A ë C 
9,34764 3.26. 3,35 + (9,656):A + 33.35.18,0 + (0,736):A 5 a 
a 3.26. 3,15 ————  ,+33.35.17,9 —— , ÿ b 
17,36957 4. 5.48,11 +(9,714):A + 43.42.54,0 +(0,713):A 6 G 
17,38278 4. 5.52,62 + (9,708):A + 43.43.52, 1 +(0,738):A 3 d 
18,41201 L11:53,67 + (9,693 ):A + 45. 0.51,6 + (0,783):A 6 e 
18,/41896 4.11.56,09 + (9,685):A + 45.,1. 5,5 +(0,794):A A F 
19,37427 4.19.47,20 +(9,731):4 + 46.12.12,8 + (0,702):A 5 g 
21,36574 4.30.49,88 +(9,755):A + 48.37.41,7 —+(0,664):A 3 hk 


Positions des étoiles de comparaison en 1857,0. 


Numéro Ascension Distance polaire 
Etoile. du Catalogue. Grandeur. droite. nord. 
A 5033-34 Lal. 8 6 Er 20 73. 341,1 
B 4935 Lal. 8-9 2 92#934n0 2v.1510,3 
C 5797 Lal. 7-8 3. 0.279,19 65.10.46,9 
a 6690 Lal. 8 3.31..4,94 56:21.46,D 
b 1132 B.A.C 7 3.33.19,14 56.29.49,9 
c Anonyme 8 “4. 0.36,37 46.16.49,7 
d 7727 Lal, 7-8 4 < 200,73 46.12.48,3 
e 8015 Lal. 8 4.10.39,56 44.52.53,6 
D à 7911 Lal. 7-8 4. 7.48,10 44.45.18,8 
2 13254 -B.A;:C 6 4.11.13,18 43.50.50 ,5 
h 1477  B.A.C 7 4.40.24 ,98 41.30.38,2 

ASTRONOMIE. — Note sur le mouvement propre de Sirius en distance polaire ; 


par M. J. Caranpreznr, directeur de l'Observatoire de l’Université 
romaine, (Communiquée par M. Le Verrier.) 


« Comme J'étais occupé depuis 1856 à la recherche des mouvements 
propres des étoiles fixes, dans un Mémoire publié en 1857 parmi les Actes 
de l’Académie des Nuovi Lincei, je présentai les remarques suivantes : 

» Les petites oscillations que l’on observe dans le mouvement propre de 
Simius en ascension droite, se trouvent encore dans la distance polaire : en 


(69 ) 
sorte qu'en voulant réduire la position moyenne de Sirius observée à une 
certaine époque, à une autre époque distante de la première, dans l’hypo- 
thèse des mouvements propres invariables, on trouvait une différence no- 
table entre la position calculée et celle qui avait été observée. Quant à la 
distance polaire, je faisais remarquer que, relativement à la variation des 
mouvements propres tels qu’ils se trouvent consignés dans les catalogues 
les plus estimés, c’est-à-dire de + 1”,143 1”,26; 1,30, la distance polaire 
de Sirius observée par Bradley en 1755, par rapport à l’année 1855 pouvait 
être ainsi représentée : 
2 +100p +114" d + 100 p + 126” d + 100 p + 130”. 


» La différence est donc de 12” et 16”, selon que l’on prend l'un ou 
l’autre des mouvements propres annuels. 

» Dansun autre Mémoire qui se publie maintenant dans les Actes de lAca- 
démie des Nuovi Lincei pour l’année 1858, discutant en particulier la ques- 
tion du mouvement propre de Sirius, j'ai remarqué qu'avec le mouvement 
propre annuel +1”,2313 en distance polaire (mouvement que j'avais trouvé 
en comparant la distance polaire observée par Bradley en 1755 avec celle 
de Greenwich) on pouvait représenter les observations de tous les plus 
grands astronomes. 

» Pour avoir un terme de comparaison, en réduisant toutes les observa- 
tions faites à l'Observatoire de l’Université romaine dans les années 1854, 
1855, 1856, et 1857 j'obtiens la distance polaire de Sirius, dans l’hypothese 
du mouvement cité ci-dessus, pour le 1°" janvier 1857 : d —106° 31’ 24,75. 

» Etpremièrement, j'ai réuni dans les Tables suivantes les observations et 
les données nécessaires pour les réduire à l’époqne fixée : 


Époques.  Observateurs, Dist. polaire moyenne. Époque moy. Valeur de n. Æ de Sirius. 


1750 La Caille. 106. 23.35 07 1803,5 20 ,05643 99: 7-10,90 


1755 Bradley. 23.53 ,80 1806,0 05621 8,57,30 
1800 Piazzi. 27. 6,20 1828,5 05426  23.10,80 
1815  Bessel. 28.14 ,68 1836,0 05361 28.48,00 
1822 Pond. 28.45,79 1839,5 05331 31. 8,40 
1825  Struve. ‘ 1 28:.59,33 1841,0 05316 32. 6,50 
1830  Argelander. 29.21,70 1843,5 05296 33.45,60 
1833 Henderson. 29.35,15 1845,0 05288 34.47,40 
1835 Taylor. 29-44 ,34 1846,0 05275 35.28,80 
1839 Greenwich. 30. 2,06 1848,0 05255 36.46,50 
1843  Kœnigsberg. 30.18,85 1850,0 05240 38. 5,90 
1845 Greenwich. 30.29,62  1851,0 05231 38.45 ,50 


C. R., 1858, 2mM€ Semestre, (T. XLVII, No 2.) 19 
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Précess, ann. totale Précession totale Dist. pol, moy. pour Écart 
Précess. ann. QU TE 2978 ), en années. le 1er janv. 1853. de la moyenne. 
3,19885 4 fao15 107 7.51,89 106.31 26,06 + 2,26 
3,18907 4,42033 102,- n7.30,88 24 ,68 — 0,02 
3,27066 4,50196 57 4. 16,60 22,80 — 1,90 
3,30290 4,53420 ÂT VOL OT 20,12 + 0,42 
3,31631 4,54761 361 #8%30717 24,96 + 0,26 
3,32186 4,55316 32. “2.25;,70 25,03 + 0,33 
3,33133 4 ,56263 27 042403;19 24,89 + 0,19 
3,33724 4,56854 24 1.49,64 24,79 + 0,09 
3,34118 4,57248 22047140,99 24,93 -+ 0,23 
3,34860 4,57990 10001733 ,44 24 ,50 — 0,20 
3,35619 4 ,58749 14 ETS En 23,07 — 1,63 
5 ,35996 4 ,59126 sure AID 24,72 + 0,02 


» La moyenne est d — 106°31'24”,70. Le plus grand écart de la moyenne 
se trouve dans les observations de La Caille et de Piazzi. Mais on doit re- 
marquer que les observations de ces deux astronomes ne pouvaient pas être 
réduites avec le système d'éléments de calcul dont s’est servi Bessel pour 
réduire les observations de Bradley, et dont les astronomes modernes se ser- 
vent encore pour réduire leurs propres observations. Je suis convaincu 
qu'on trouvera toujours quelques petites variations en déterminant les très- 
petits mouvements propres des fixes, tant que les astronomes ne convien- 
dront point d'un même système d'éléments pour le calcul des observations. 
En négligeant les observations de La Caille et de Piazzi, la moyenne sera 
d == 106°31"24",67. 

» Ce que j'ai dit jusqu’à présent prouve suffisamment que le mouvement 
propré annuel + 1”,2313, invariable dans la distance polaire de Sirius, 
satisfait aux récentes observations faites depuis 1800 jusqu’à nos jours, et 
à l’ancienne observation faite par Bradley et calculée par Bessel; néan- 
moins, j'ai voulu, suivant la marche de M. Laugier (1), former les équations 
de condition en introduisant le facteur y qui multiplie le temps écoulé 
entre l’époque de l'observation et l’année 1857, et le facteur z qui multiplie 
le carré du même intervalle. A raison des motifs ci-dessus énoncés, j'ai né- 
gligé les distances polaires de La Caille et de Piazzi. 


(x) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences. 


Ft) 


Distances polaires 
Epoques. Précessions. pour le 1° janv. 1855. Equations de condition. 


! L/4 


1755 5.25,28 106.29. 19,08 Z'—102y —10404z +125,67 = o 


1815 2.18,72 30.33,40 x — 42y — 19642 + 51,35 = 0 
1822 1.656,07 30.41,86 æ — 357 — 12252 + 42,89 = o 
1825 1.46 ,80 30.45,63 x — 327 — 10243 + 39,12 — 0 
1830 1.209,00 “30:51 ,65 Z — 29ÿ — 9292 + 33,10 — 0 
1833 1.20 ,09 30.55,24 z — 247 — 5762 + 29,51 = 0 
1835 1%1 3651 30.57,85 æ — 227 —  484z + 26,90 = 0 
1839 1. 0,27 BHO QUE Z — 18y7 — 3242 + 22,42 — 0 
1843 0.46,99 Sat 5,54 æ — 147 — 1962 + 18,91 = 0 
1845 0.40 ,32 31. 9,94 ZT — 127 — 1442 + 14,81 — 0 
1857 0. 0,00 31.24 ,75 TZ — O0 — 02 + 0,00 — 0 


» Conservant à part la première équation, par les dix autres j'ai formé 
deux équations, et j'en ai déduit le système 


æ — 1027 — 10404 z + 125,67= 0, 
3x —1097 — 40132 + 133,36 —0, 
79æ—11797 — 2453z+ 145,65 — 0, 


Par les méthodes ordinaires, on trouve la valeur de z très-petite, et quelle 
que soit la combinaison des onze équations, il en résalte toujours z très- 
pétit de l’ordre des dix-millièmes de 1”. J'ai donc le droit de supprimer le 
facteur z, et les mêmes équations, résolues par la méthode des moindres 
carrés, donnent les deux équations fondamentales 


: 11æ2+ 3287 — 403,83 —0, 
326 x + 16870 y — 20767,79 —0, 


où x représente la correction de la distance polaire de Sirius observée en 
1857, et y le mouvement propre. On tire de ces équations 


x= +0,01, y =+1",230855. 


» Il est inutile de rapporter ici les différences entre le calcul et les ob- 
servations. Ces différences s’obtiennent facilement en substituant les valeurs 
de x et de y dans nos équations ; elles sont très-petites. 

» Mais il y a plus : en 1857 j'ai déterminé par observation les positions 
moyennes des étoiles G, v', »”,..., du Grand Chien. J'ai donc pu avoir le 
monvement propre de Sirius pendant l'intervalle de 102 années par rapport 
à B en comparant les distances polaires de Sirius et de ces étoiles que J'ai 

1O.. 
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observées en 1857, avec celles qu’a trouvées Bradley en 1755. J'ai obtenu 
ainsi 


0 ! (2 
1755, 1° janvier. Distance polaire de B......... — 1079.b1.10,40 


106.23.53,80 


» de Sirius..... 


Différence. ... 1.27.16,60 


1857, 1% janvier. Distance polaire de 6 ........ — 107.53.16,53 
» de Sirius.,... — 106.31.24,75 

Différence. ...  1:21.51,78 

Précession en distance polaire de 1755 à 1857 de Sirius. = 5. 25,28 
» deb, <4 208 CERN EE 

Différence.. 3.109,01 

Différence pour le 1° janvier 1857 ............ M 7 .21.51,78 
Différence des précessions... ..... tee en dar T4 = 519,01 
| Somme. .:..,.. 1.25.10,79 

Différence observée par Bradley ............. seit L12129.16,00 
Mouv. pr. de Sirius en 102 années ......... PP 2.185,81 


» Ce mouvement propre de Sirius pendant 102 années en distance polaire 
est celui qui s'obtient en comparant directement les distances polaires ob- 
servées en 1755 et en 1857. Il en est de même pour les autres étoiles; ainsi 
pour »’ on trouve 2°5”,63; pour y”, 2/5”,72... | 

» Enfin il faut observer : 1° que la position normale pour le 1° jan- 
vier 1852, déduite de l'observation la plus voisine faite en 1845 et dans 
l'hypothèse la plus défavorable d’un mouvement propre annuel de 1”,0687, 
éSt 106°3 1/0”, 55; 

» 2°, Que la valeur calculée pour 1855 est respectivement inférieure de 
3",65, de 3”,77, de 3”,29 à celle que j'ai observée en 1855, à celles de la 
Connaissance des Temps, à celle du Nautical Almanac. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur quelques causes particulières qui peuvent influen- 
cer la température des eaux à la surface de la mer. (Extrait d’une Lettre de 
M. Maury, directeur de l'observatoire de Washington, à M. Ch. Sainte- 
Claire Deville.) 


« Les flaques (pools) d'eaux chaudes et d'eaux froides que vous avez 
signalées dans votre Carte de la température des eaux à la surface de la mer des 
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Antilles et du golfe du Mexique (1) me paraissent des choses bien curieuses. 
J'imagine que l'emploi d’hydromètres appropriés jetterait quelque lumière 
sur ce sujet et donnerait peut-être la clef du phénomene. 

» Votre pôle de chaleur, entre la Floride, Cuba et les Bahama, me semi- 
ble dù à une autre cause que ceux du golfe du Mexique et de la baie de 
Guatemala. Ce dernier ne peut-il pas être attribué aux pluies de l'été et de 
l’automne, ou plutôt aux eaux douces qu’amènent ces pluies, comme le 
pôle du golfe du Mexique aux eaux douces du Mississipi? 

» Je pose la question, parce que l'existence de ces flaques par elle-méme 
suggère l'importance d'une série soignée d'observations qui auraient pour 
but de déterminer le poids spécifique des eaux à la surface des mers. La 
chute annuelle des pluies dans la baie de Guatemala n’est sans doute pas 
moindre que 5 ou 6 pieds, et elle a lieu dans l’espace de quelques mois. S'il 
existe un remous dans cette baie, ce qui est probable à cause du grand cou- 
rant équatorial, ‘ne se déterminerait-t-il pas, dans son centre, une flaque 
d’eau moins salée et par conséquent plus légère? 

» J'appelle votre attention sur ce sujet, parce que je viens d'établir tout 
récemment une série d'expériences sur la dilatation thermique de l’eau de 
mer et les variations de sa densité, depuis le parallèle du 71° degré nord 
(détroit de Behring) jusqu’au cap Horn, en traversant tout le Pacifique, et 

e là jusqu’à New-York. Il se trouve que l’action des vents alizés pour dé- 
terminer l’évaporation et, par suite, l'accroissement de densité dans les eaux 
de l'Océan est presque exactement compensée par l’action de la chaleur 
solaire qui les dilate et les rend plus légères. En d’autres termes, en passant 
de l'équateur au parallèle de 34 degrés nord dans l'Atlantique, la variation 
dans la température est de 20 degrés (Farh.), et la variation dans le poids 
spécifique o : ce qui indique que la quantité de sel laissée par l’évaporation 
due aux vents alizés est justement suffisante pour contre-balancer l'effet de 
la température sur la densité. Arrivé à 34 degrés nord, dans sa route sur 
New-York, le navire explorateur dépassa le bord intérieur du Gulf-Stream, 
et immédiatement l’eau devint plus légère, quoique plus froide. 

» Quant à la flaque d’eau chaude dans le golfe du Mexique, votre opi- 
nion est que le courant de la mer des Antilles se bifurque après avoir atteint 
le détroit de Yucatan, et que la branche occidentale se contourne et est 


(1) Il est de mon devoir de rappeler qu’une très-grande partie des nombres utilisés pour la 
construction de cette Carte était elle-même empruntée aux magnifiques Cartes des vents et 
courants dues à M le lieutenant Maury. (Ch. S.-C. D.) 
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repoussée sur les côtes du Texas, à la rencontre du driftwood du Mississipi 
et aussi du drift-wood de l’Amazone et de l’Orénoque. En effet, il y a quel- 
ques années, une bouteille jetée en mer, aux bouches de l’Amazone, fut 
recueillie sur les côtes du Texas : et un correspondant d’Aranzas (Texas) 
m'annonce qu'il trouve là le rivage couvert de bois d'acajou, de palmiers 
et d’autres bois intertropicaux, mêlés aux débris d'avirons, aux planches, 
aux débris de canots du Mississipi, ainsi qu'aux objets transportés par le drift 
du Missouri. ; 

» Les observateurs pour les vents et les courants rapportent. quelquefois 
qu’ils peuvent reconnaitre les eaux du Mississipi, formant des taches ou des 
flaques, à plus de ro0 milles de Balize. Ne serait-il donc pas intéressant de 
rechercher si l’eau, dans le voisinage de votre pôle du Mexique, est plus ou 
moins salée que sur les autres points? Les expériences seraient faites par des 
observateurs exacts et avec des instruments qui demanderaient une grande 
délicatesse ; car la différence, si elle existe, ne peut étre que légere. » 


PHYSIQUE. — Note sur l'emploi des courants thermo-électriques pour la mesure 
des températures; par M. À. Bourax. (Présentée par M. Despretz.) 


« M. Becquerel a communiqué à l’Académie, dans la séance du 21 juin 
dernier, une méthode qu’il paraît considérer comme nouvelle pour mesurer 
les températures à l’aide des courants thermo-électriques. Ce qui caracté- 
rise surtout le procédé décrit par le savant physicien, ce qui le distingue du 
mode expérimental suivi par lui en 1835, dans des recherches sur la tem- 
pérature des êtres vivants, et par M. Dutrochet en 1840, c’est l'élimination 
_des causes d’erreurs tenant à l’emploi du galvanomètre. Dans ses nouvelles 
expériences, M. Becquerel utilise ce dernier appareil, non plus comme un 
mesureur, mais simplement comme unindicateur. 

» J'ai l'honneur de rappeler que j'ai employé il y a dix ans une méthode 
tout à fait semblable pour évaluer la température des liquides projetés sur 
les surfaces métalliques fortement chauffées, des liquides caléfiés, comme on 
les a quelquefois nommés. Cette méthode a été décrite et publiée dans le 
Précis des travaux de l’Académie de Rouen (aunée 1848, p. 46). Je demande 
la permission de citer textuellement quelques passages de mon travail, non 
pas tant pour établir un droit de priorité, que pour montrer que le procédé 
récemment mis en œuvre par M. Becquerel, dans le but de mesurer les 
températures peu élevées de l'air et des couches superficielles du sol, 
avait pu servir à peu près tel quel, à l'estimation exacte de températures 


! 
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plus hautes, celles des liquides caléfiés. Voici les passages en question : 

» .… Il fallait, avant tout, un instrument d’un petit volume, et éviter en 
même temps la graduation toujours incertaine du galvanomètre multipli- 
cateur. 

» Voici la méthode à laquelle je me suis arrêté, apres plusieurs essais et 
d'assez longs tâätonnements. Je prends trois fils métalliques d'un petit dia- 
mètre, l'un en platine, les deux autres en fer ; l’une des extrémités de chaque 
fil de fer est soudée à un bout de celui de platine ; cette soudure est effec- 
tuée, par juxtaposition, à la température à laquelle le fer se soude, sans 
intervention d'aucun métal étranger plus fusible. En outre, la soudure 
n'existe que sur une petite longueur, 1 millimètre environ, si bien que mon 
thermometre a un volume plus petit que la tête d'une épingle. On cherche 
à rendre les deux soudures aussi égales que possible en étendue. D'autre 
part, Je me sers du galvanomètre si sensible de l'appareil de M. Melloui : 
son fil de cuivre est mis en contact à l’aide de vis de pression avec les extré- 
mités libres de mes deux fils de fer. Enfin, dans une petite capsule pleine de 
mercure, je plonge la boule d’un tres-petit thermometre, construit avec les 
plus grandes précautions, et capable de donner des fractions assez petites 
de degré centigrade. Contre la boule du thermomètre est attachée lune 
de mes soudures, de telle sorte qu’à cause de sa petite masse et de son con- 
tact immédiat, elle participe, à toutes les variations de température du ther- 
mométre lui-même, quelque brusques que soient d’ailleurs ces variations. 
L'autre soudure est dirigée avec la main qui soutient les deux fils, et c’est 
elle qui, plongée dans les diverses couches du liquide, doit se mettre, avec 
elles, en équilibre de chaleur, et nous permettre, par suite, d’en estimer la 
température. 

» La description que je viens de donner fait déjà pressentir le mode 
d’emploi de l'instrument. On sait, d’après la connaissance des lois qui régis- 
sent les courants thermo-électriques, que lorsque les deux soudures sont 
exactement à la même température, les courants qui en émanent sont égaux, 
de sens contraire, et neutralisent complétement leurs effets; l'aiguille du 
galvanometre doit alors rester stationnaire. 

» Lorsqu'au contraire les deux soudures sont inégalement chaudes, 
l'aiguille est déviée, et, d’après son écart maximum, on peut estimer, par là 
graduation préalable du rhéomètre, la différence des températures. Or, 
comme l’une d'elles’ est indiquée exactement par le thermomètre à mer- 
cure, il est facile d'en déduire la valeur de l’autre, c'est-à-dire la tempéra- 
ture réelle de la couche de liquide où plonge la soudure. Mais, je lai déjà 
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dit, il fallait à tout prix éviter la graduation toujours douteuse du galvano- 
mètre, Voici comment je suis parvenu à m'en affranchir : 

» Au moment où je veux faire une détermination de température dans 
un liquide caléfié, j'échauffe avec une lampe à alcool le bain de mercure où 
plongent à la fois le thermomètre et l’une des sondures. Lorsque je sup- 
pose que la température du bain n’est pas très-éloignée de celle de mon 
liquide, j'immerge dans celui-ci la deuxième soudure, et je fais aussitôt 
passer le courant, en établissant le contact du fil de fer avec celui du galva- 
nomètre. Le sens de la déviation de l'aiguille aimantée m'indique si le bain 
est plus chaud ou plus froid que le liquide; s’il est plus froid, je continue 
à échauffer le bain. Au bout de quelques instants, je fais une nouvelle 
observation, et je finis par arriver à une température du bain plus élevée 
que celle du liquide. Il est évident qu’à ce moment, la température cherchée 
est comprise entre deux limites assez voisines, et qui me sont connues par 
une série de tâtonnements Je parviens à resserrer ces limites de plus 
en plus, de façon à ce qu'elles ne soient distantes que d’un degré centi- 
grade, et même d’une fraction de degré; alors j'ai la certitude d’avoir, à 
moins d’un degré près, la vraie température de la goutte liquide. 

» Ce procédé ne suppose aucune constance dans l’état du galvanomètre. 
La soudure est tellement petite, qu’elle ne peut recevoir la chaleur d'aucune 
source étrangère; elle ne reçoit que celle qui lui est fournie par le contact 
méme du liquide. 

» Il pourrait y avoir encore une autre cause perturbatrice dans l'instabilité 
des états moléculaires des deux soudures. Pour l’éviter, j'ai pris le soin de les 
plonger alternativement dans le même liquide, à la même température, de 
telle sorte que chacune d’elles se trouvait successivement en contact avec le 
thermomètre à mercure, pendant que l’autre plongeait dans la goutte 
caléfiée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur un acide obtenu par l'oxydation de l'acide 
malique; par ME. DessaiGxes. 


« J'ai fait connaître sous le nom d’acide tartronique un acide dérivé 
par oxydation de l'acide tartrique, conformément à l’équation suivante : 
C° H'?20!? = CSH50!° te C? H‘O?. 
» L’acide malique, par une oxydation semblable, donnerait un acide 
CSHS O8, d’apres l'équation 
CH O0 ECM OEM 
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» Cet acide, identique ou isomére à l'acide nicotique de M. Barral, se. 
rait le terme qui manque, dans la série oxalique, entre l’acide oxalique et 
l'acide succinique; de plus, il présenterait avec l'acide tartronique les 
mêmes rapports de composition que l'acide succinique avec l’acide malique. 
C'est cet acide que je propose de nommer provisoirement acide malonique, 
jusqu'à ce que son identité avec l'acide nicotique soit prouvée. 

» Ilest le produit de l’action oxydante du bichromate de potasse sur 
l'acide malique libre, mais ce n’est qu’un produit secondaire et dont la 
quantité est très-petite relativement à l’acide malique mis en expérience. 
Dans une solution peu concentrée d'acide malique, je mets un morceau de 
bichromate que je remplace quand son action est épuisée, et j’évite eu outre 
l'échauffement du mélange en plaçant sur l’eau froide la capsule qui le 
contient. La liqueur dégage de l'acide carbonique, exhale l'odeur de l'acide 
formique et devient successivement verte, bleue et enfin brune. Cette der- 
nière coloration est atteinte quand on a employé en bichromate un poids 
presque égal à &elui de l’acide malique supposé sec. J'ajoute de l’eau, je 
chauffe modérément et je précipite presque tout l’oxyde de chrome par un 
grand excès de lait de chaux. Je retire de la masse précipitée, par pression 
et par filtration, un liquide verdâtre qui est précipité par l’acétate de plomb. 
Le précipité contient une notable quantité de chromate de plomb que je 
sépare par l'acide nitrique, qui, s’il n’est pas mis en excès, ne dissout que 
le sel organique. La liqueur est filtrée et saturée aux trois quarts par l’ammo- 
niaque. Le sel de plomb se reproduit en flocons blancs qui, en quelques 
heures, se resserrent beaucoup. Ce sel, lavé, est décomposé par l'hydrogène 
sulfuré, et la liqueur, filtrée et concentrée à une très-douce chaleur, donne 
des lames cristallines surmontant un sirop verdâtre ou bleuâtre qui cristal- 
lise difficilement et confusément. Ce sirop est de l'acide malique retenant 
un peu d'oxyde de chrome, et dans les préparations les mieux conduites, 
il est au moins égal en poids aux cristaux. Ces derniers, égouttés sur du pa- 
pier, sont purifiés par cristallisation. 

» Le bimalate de chaux est oxydé lentement par le bichromate de po- 
tasse, mais dans cette réaction je n'ai pu saisir la formation de l'acide malo- 
nique. Il s’y produit au contraire une forte quantité d’oxalate de chaux. Le 
peroxyde de plomb attaque aussi à froid l'acide malique libre; mais Je n'ai 
pas trouvé l'acide nouveau dans les produits de la réaction. 

» L'acide malonique se présente sous la forme de grands cristaux rhom- 
boédriques qui ont une structure lamelleuse. Il est très-soluble dans l'eau et 
dans l'alcool ; il a une saveur fortement acide. Chaulfé à 100 degrés, il 
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perd environ + pour 100 d’eau interposée, en devenant opaque ; à 140 de- 
grès il fond ; à 150 devrés il bouillonne et dégage de l’acide carbonique. Il 
distille sans laisser de résidu, et le produit condensé est un mélange d’acide 
acétique et d'acide malonique inaltéré, qu’il est facile de séparer par une 
seconde distillation. J’ai reconnu l'acide acétique à ses propriétés physiques 
et au sel qu’il forme avec l’oxyde de plomb. Sa formation s'explique par 
l'équation suivante : 
C‘H°0°= C'H'0! +007 


Dans la distillation sèche du bimalonate d’ammoniaque, j'ai obtenu de 
même de l’acétate d’ammoniaque, de l’acide carbonique et du bicarbonate 
d’ammoniaque. 

» Chauffé avec de l'acide sulfurique concentré, le nouvel acide se décom- 
pose en se colorant. Sa solution étendue forme avec l’acétate de plomb un 
précipité pulvérulent; avec le nitrate mercureux, un précipité qui noircit 
si l’on chauffe : elle réduit aussi le chlorure d’or à l’ébullition. Sa solution 
concentrée ne précipite pas l’acétate de potasse; elle précipite l’acétate de 
chaux et de baryte et le nitrate d'argent. Les précipités se dissolvent si on 
ajoute de l’eau. Le sel d'argent ne noircit pas par l’ébullition. Le malonate 
neutre d’ammoniaque précipite les sels de chaux, de baryte, d'argent et de 
mercure. Il décolore presque entièrement le chlorure ferrique et n'empêche 
pas la précipitation de l’oxyde de fer par l’ammoniaque ajoutée au mélange 
des deux sels. Les sels neutres de potasse et d’ammoniaque sont déliques- 
cents, mais ils cristallisent dans l'air sec. Les sels acides de ces mêmes bases 
cristallisent facilement en gros cristaux bien déterminés. Le sel neutre d’ar- 
gent forme une poudre cristalline, le sel de baryte des houppes soyeuses, le 
sel de chaux de petites aiguilles transparentes. 

» L'analyse a donné les nombres suivants : 


I. ME Calcul. 

PER 34,30 24,51 34,61 
: 3,89 3,93 3,85 
US 61,54 
100 ,00 


» J'ai trouvé dans le sel d'argent obtenu par le malonate acide d'ammo- 
niaque et le nitrate d'argent, 67, 65 et 67,97 pour 100 d'argent. La formule 
CH Ag? O# demande 67,92. 

» Les analogies de l'acide malonique avec l’acide oxalique sont évi- 
dentes : de même que celui-ci se décompose en acide carbonique et en acide 
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formique, le nouvel acide se dédouble en acides carbonique et acétique, 
mais il ne montre pas avec l’acide succinique, qui le suit dans la série, cette 
gradation des fonctions chimiques qui signale la vraie homologie, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la strychnine; 
par M. P. ScuuTzENBERGER. 


« Lorsqu'on porte à l’'ébullition un mélange de sulfate de strychnime et 
d’azotite de potasse (nitre calciné) en solution aqueuse, il se manifeste une 
vive effervescence due au dégagement de gaz azote. Après la réaction, la 
liqueur jaunâtre traitée par l’ammoniaque a fourni un précipité floconneux 
jaune clair. 

» Le précipité lavéfut dissous dans l'alcool bouillant. Après le refroidis- 
sement, la solution a laissé déposer des cristaux transparents, très-nets et 
assez volumineux; d’un beau jaune orangé, paraissant être des prismes droits 
à base rectangulaire, avec troncatures sur les angles solides. L'alcool surna- 
geant a fourni, après concentration, un nouveau dépôt de prismes séparés, 
d’un rouge orangé plus foncé que les précédents. 

» Ces deux corps constituent deux nouveaux alcaloïdes et représentent 
deux degrés d’oxydation de la strychnine. 

» La base rouge est plus oxydée que la base orangée. Elles sont toutes les 
deux insolubles dans l’eau, solubles dans l'alcool (la base rouge l’est plus 
que l’autre) insolubles dans l’éther. Elles ne renferment pas d’eau de cris- 
tallisation, se décomposent vers 300 degrés, fondent sur la lame de platine 
et brülent avec une flamme brillante. Leur saveur est amère, mais moins 
que celle de la strychnine. 

» La base orangée séchée à 250 degrés, et ne perdant rien au-dessus, a 
donné, pour 0%",1935 de matière, 


Acide carboné..............-4401 :0,4435 
M Vers ee de te ON 123 


correspondant à 


CORDOTB EL D dent RD, 0 
MATOPÈNE nn. in 1 «42,60 2-.00019406 


» 100 de matière ont donné 5,05 d'azote, ce qui conduit à la formule 


C#2 2% Az O1? — C#H22Az° 0! (strychnine) + 6 HO + 0°. 


11.. 


Théorie : 
Cats » doute MARIE 62,37 
à 5 ETC NONS OA FA CRE EN 2 die 6,93 
ie see de net ee se TT de 6,93 
» 100 parties de chloroplatinate ont donné 
Platine LEE 110,10 
Théorie pour C*? H? Az O'?CIHC/ Pt : 
phines |. SONPETNNENNR 16,2 


On peut appeler cette base oxystrychnine. 
» La base rouge a donné, pour of",201 de matiere, 


CONS MONMEE CEE 0,445 

Eau: . 200 NE 0,124 
correspondant à 

Cie tae de PEN NEMS LR CE 59,76 

see PR ae ns AS Veil 6,85 


ce qui conduit à la formule 
C'?H?8 Az? O0! — C*2H22 4720 + 6 HO + O!. 
» 100 parties de chloroplatinate ont donné 


Platine}. . 4 Mr LOC 0 119,09 


Théorie pour la base : 


CN OR TT TT OUR 60,0 
à TRES A EN ORCRRE L LAIT NP 6,6 
AZ ee. ONE. PRES 6,6 


pour le chloroplatinate : 


Platine 


sta PINS 


oveys oué e UC RUE," Le: + 


Cet alcaloïde renfermant 2 équivalents d'oxygène de plus que l'oxystrych- 
nine peut prendre le nom de bioxystrychnine. 


» Je crois pouvoir conclure d’un assez grand nombre d'analyses de strych- 
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nine que j'ai faites et par leur comparaison avec celles d’autres chimistes, 
que ce corps n'est pas constant dans sa composition. 
» Les analyses de M. Regnaultet les miennes, faites avec de la strychnine 
octaédrique, s'accordent avec la formule 


CH A7). 


» La strychnine la plus ordinaire a, d’après de nombreuses analyses, la 
formule adoptée h 


ana z 0" 


» Enfin M. Gerhardt à publié plusieurs analyses de chloroplatinate de 
strychnine où le carbone est de 1 pour 100 trop fort, et l’azote de 0,5 
pour 100 trop faible pour la formule admise, mais qui concordent parfaite- 
ment avec 


_ C*H?? Az? O". 


» Ce fait devient très-probable si l’on considère que la même chose a lieu. 
comme je l’ai démontré, pour d’autres bases. 

» Je compte le prouver prochainement d’une manière irrévocable par un 
ensemble complet de recherches analytiques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la quinine; par M. P. ScauTzENBERGER 


« Le sulfate de quinine bouilli avec une solution d’azotite de potasse 
donne lieu à un dégagement d’azote assez vif. Après la réaction, la liqueur 
refroidie traitée par l’'ammoniaque a donné un précipité grenu cristallin 
blanc. Ce précipité, étant redissous dans l'alcool et la solution évaporée à 
sec au bain-marie, a laissé un résidu transparent résineux, se changeant, en 
présence de l’eau, assez rapidement en petits grains cristallisés renfermant 
beaucoup d’eau de cristallisation. Ils fondent à r00 degrés dans leur eau 
et la perdent à 130 degrés en se changeant en une masse résineuse incolore 
et transparente encore solide à 140 degrés. 

» 08",2478 de matière séchée à 150 degrés, ont donné 


COUR mers E . 0,639 

HO k 0,165 
correspondant à 

Carbone... ...... 70,32 


. Hydrogène. ..... 74 
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100 parties ont donné azote 6,36, ce qui conduit à la formule 


CHF! Az O = CHAT OIEE 20 


a 
Quinine. 


C'est donc l’oxyquinine. 
» 100 parties de chloroplatinate ont donné 


Plâtine JR SRE 25,90. 
Théorie pour la formule C*° H?* Az? Of 2 (CI H, CF Pl): 
Platine TS SERRE re 25,05. 


» Cette base a donc la même capacité de saturation que la quinine: ce que 
j'ai du reste observé pour tous les alcaloïdes oxygénés que J'ai étudiés. Elle 
est peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, beaucoup moins 
amére'que la quinine. Ses propriétés la rapprochent de l’hydrate stable de 
quinine dont il a été question dans un précédent Mémoire, seulement elle 
est cristallisable. 

» L'igasurine (C'?H?°Az?O5 + 6 Aq) traitée par l’acide azoteux a égale- 
lement fourni un produit d’oxydation qui, d’après mes analyses, se repré- 
sente par la formule 


C*’H1A720=C"H"°A7 0" +700. 


» Cette base se présente en aiguilles incolores, renferme 8 équivalents 
d’eau de cristallisation et fond à 100 degrés dans son eau; elle se colore en 
rouge par l'acide nitrique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur la phtalamine, nouvel alcali dérivé de la 
naphtaline ; par MM. P. ScuvrzenserGer et E. Wim. 


« M. Béchamp a récemment démontré que l’on pouvait obtenir la naph- 
tilamine par la réduction de la nitronaphtaline au moyen de l’acétate fer- 
reux ou d’un mélange de limaille de. fer et d’acide acétique. 

» Nous avons eu l’occasion de préparer par ce procédé de grandes 
quantités de cet alcali et d’en reconnaitre l'extrême simplicité. 

» En étudiant quelques dérivés de la naphtilamine préparée ainsi, nous 
avons obtenu des résultats analytiques si peu conformes à la théorie, que 
nous avons été conduits à penser que le produit de cette réaction était un 
mélange de naphtilamine et d’nne autre base, En effet, en traitant le pro> 
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duit brut obtenu après une première distillation par l’acide sulfurique, nous 
avons pu séparer deux sulfates différents par leur solubilité dans l’eau, tous 
les deux cristallisés en paillettes nacrées. 
» Le sulfate le moins soluble a donné 


Eau de cristallisation. ..... 8,65 
Carbone... et 62,3 
Hydrogène... ."....., AE, 3 


Acide sulfurique (SO*)..... 20,8 


Ces nombres conduisent à la formule 
C?H° Az(SO*, HO) + 2 Aq du sulfate de naphtilamine. 
» Le sulfate le plus soluble a fourni 
Eau de cristallisation éliminable à 140 degrés... 8,06 — 8,15. 


» 0%,257à de matière séchée à 140 degrés ont donné 


RE le 0,455 
LATE CC POP ARS O,121 
correspondant à 
| Cathone.thent all ui 48,19 
lever 23 


» 08,325 de matière séchée ont donné 


Platine du chloroplatinate d’ammoniaque............ 0,167 


correspondant à 
Azote pour 100........ Pr, 0 


» 100 parties ont fourni 19,8 d’acide sulfurique. 
» Ces analyses conduisent à la formule 


C'5H°AzO*, SO*, HO + 2 Aq pour le sulfate. 


Théorie : 
ÉRIDON nn ns eve à 48,00 
Hydrogène..:.....4....:. 5,00 
Azote.. users 7,00 


Acide sulfurique (S0*)..... 20,00 
Eau de cristallisation. ..... 8,2 


» La base se précipite sous formé de gouttelettes oléagineuses, un pet 
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plus denses que l’eau lorsqu'on ajoute de l’ammoniaque à la solution du 
sulfate. Sa saveur est celle de la naphtilamine ; ses sels ne rougissent pas aussi 
facilement à l'air. Nous proposons de l'appeler pthalamine. 

» Ces analyses sont contrôlées par celles du dérivé éthylique qu'on 
obtient en chauffant une dissolution de phtalamine dans l’iodure d’éthyle à 
100 degrés. Au bout de quelques minutes la liqueur se prend en une masse 
de cristaux feuilletés d’iodure d’éthylphtalamine qu’on purifie aisément 
par cristallisation dans l’eau ou l’alcool. Ce sel verdit à l’air, à l’état humide ; 
il ne renferme pas d'eau. 

» Il a donné à l’analyse 


Carbone A ets, ess 
Hydrogène...... CRC PAST PTE 
Iode .... JR EX 4o,8 


Théorie pour la formule C'SH° (C*H°) AzO“I: 


Carbone -RePEREE HS TERRE 30,0 
Hydrégèeneties nu ile 4,5 
lpde ., SRE Eh ee 4x, 1 


» La base éthylée, séparée par l’ammoniaque est liquide, oléagineuse, 
volatile vers 300 degrés, comme la phtalamine; altérahle à l'air, et d’une 
saveur brülante. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Vignes préservées de la gelée par la fumée; extrait 
d'une Lettre de M. Mamie. 


« Le 12 mai 1855, par un temps calme et sec, je voyageais vers le soir 
sur la route de Bar-le-Duc à Paris, dans le département de la Meuse, je 
sentis le froid me pénétrer : on pouvait prévoir pour le lendemain la cata- 
strophe qui à frappé le vigneron dans ses espérances. Dans une longue pièce 
de terre. située au bas des vignes, on avait allumé plusieurs tas de gazons 
dans le but d’écobuer la terre ; cette combustion produisait une épaisse fu- 
mée qui enveloppait les coteaux de la base au sommet. Connaissant la théo- 
rie de la formation de la rosée et la propriété des diathermanes et ather- 
manes, il me fut facile de prédire l’immunité dont a joui cette contrée par 
son immersion dans ces noires vapeurs, Je pus m'assurer ultérieurement 
que le hasard avait pleinement confirmé les théories des physiciens. On fit 
une bonne vendange dans la contrée, les vignes voisines ne donnèrent que 
peu ou point de raisins. 
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» Ce fait nous amène à une application d’un haut intérêt : on sait com- 
bien d'herbes, de mousses, de ronces, de racines et de feuilles le cultiva- 
teur rejette chaque année de ses vignes; ces émondes remplissent les fossés 
et obstruent les sentiers. En disposant convenablement en tas ces débris 
de végétaux, à l'aspect nord-est relativement à l'héritage ou à la contrée, ils 
pourraient être groupés de telle sorte qu'on puisse en allumer facilement 
une série chaque soir où la gelée sera à craindre pour la nuit, et que leur 
combustion se fasse lentement avec une épaisse fumée. Pour arriver à ce 
but il faudrait placer sur des lignes déterminées et alterner entre eux ces tas 
qui seraient organisés comme le fourneau du charbonnier. Il suffirait, pour 
assurer leur lente combustion, de déposer à leur centre quelques copeaux 
etun peu de sarment sec, enfin de recouvrir le tout de gazons ou de terre. 
Les tas ainsi préparés, il serait facile et peu dispendieux, à un signal 
donné, d’enfumer toute une contrée de vignes ou d’arbres fruitiers. Il suf- 
firait de peu de-personnes pour allumer et moinsencore pour surveiller lo- 
pération. 

» Ce n’est guère que du 25 avril au 15 mai que nos vignes ont à redouter 
l'influence des gelées tardives; il suffirait donc d'exercer quelque peu de 
surveillance pendant vingt jours. Il est rare qu’à cette époque il y ait plus 
de deux ou trois nuits qui nous fassent craindre le sinistre ; on peut juger 
par là combien faible serait la peine qu’on aurait à prendre pour assurer 
la récolte et régulariser une des plus belles sources de la fortune de notre 


pays. » 


M. Lexuosser adresse une Lettre concernant ses travaux sur le systeme 
nerveux central, travaux compris dans le nombre des pièces de concours 
pour les prix de Médecine et Chirurgie et sur lesquels l’auteur désire con- 
naître le jugement porté par la Commission. 


Quoique ces pieces aient été déposées avant la séance publique du 
8 février dernier, elles étaient arrivées après le terme fixé pour le concours 
de 1857; elles se trouvent donc comprises dans le concours de 1858 qui 
n'est pas encore jugé. On le fera savoir à l’auteur. 


M. Lerorr demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait présenté au mois de novembre dernier. Le travail, que l’auteur 
va rendre public par la voie de l'impression, a pour titre : « Mémoire sur la 


C. R., 1858, 2Me Semestre, (T. XLVII, N° 2.) 12 
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théorie des logarithmes, la construction et l’usage des Tables de logarith- 
mes ». 


M. Ducros prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l’examen de laquelle a été soumis son système pour la direction 
des aérostats. Cette Lettre et un nouveau plan qui y est joint sont renvoyés 
aux Commissaires précédemment nommés : MM. Piobert, Morin, Séguier. 


La séance est levée à à heures. F. 
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chine; par M. Édouard SCHEUTZ. Paris, 1858 ; in-8°. 

De la Résistance de l'air dans le mouvement oscillatoire du pendule; par 
M. Ch. GIRAULT. Caen, 1858; br. in-8°. 

Note sur la coloration rouge du sang veineux ; par les professeurs GLUGE et 
THIERNESSE ; br. in-8°. (Extrait des Bulletins de l'Académie royale de Belgique, 
2° série, t. V, n° 6.) 
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Classe des Lettres. Nouvelle série, t. VE. Paris-Lyon, 1857-58 ; in-8°. Classe 
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Le Stéréomonoscope, nouvel instrument dont le principe est fondé sur la décou- 


verte de la propriété inhérente au verre dépoli de présenter en relief l'i image de la 
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ARLES. chambre obscure ; $ : par M. A. CLAUDET, membre de la Société royale de Lon- 
| dres. Paris, 1858; br. in-8°. 
| “4 Omni-science ; par M. ALEXANDRE. (16 tableaux imprimés et lithogra- 


_phiés.) 

Sulle… Observations et rfexions sur les fractures compliquées ; ; par 
M.E E. REINA. Catane, 1856; in-8 

_Zoologisch. Recherches ue anatomiques et physiologiques sur les 


baleines des mers du Nord ; par M. D.-F. EsCHRICHT ; [°° volume avec 15 plan- n 
à à gré de 2 F 
| ches. Leipzig, 1849 ; in-4°. 3 
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